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Maître Jigoro Kano, fondateur du judo.
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J’ai fondé la Fédération française de judo pour permettre au judo de rentrer dans le cadre des sports officiels et de bénéficier ainsi de l’appui moral et matériel des pouvoirs publics.


 


Grâce à cet appui, le judo a pu manifester pleinement ses qualités exceptionnelles et devenir, par le nombre de ses pratiquants, un des premiers sports français.


 


Cette remarquable réussite sportive, dont je suis le premier à me réjouir, ne doit pas faire oublier cependant que le judo est animé, de par sa conception et sa tradition, d’un esprit particulier, facteur capital de son succès ; nous devons scrupuleusement entretenir et respecter cet esprit pour que le judo conserve toute sa valeur et son efficacité, comme formation morale et sport de compétition.


 


Esprit, technique et condition physique sont également importants pour remporter la victoire dans la compétition et dans la vie.


 




Paul Bonet-Maury,


président-fondateur


de la F.F.J.D.A.
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Avril 1942 ! En ce temps-là, Paris était occupé, et moi je l’étais fort peu. Pour meubler ces loisirs forcés, je décidai de pratiquer un sport nouveau pour moi : le judo.


 


Avec bien du mal ; je finis par apprendre qu’une salle existait rue du Sommerard et je m’y rendis aussitôt. Le maître Kawaishi, fondateur du judo en France, m’y donna mes premières et précieuses leçons. C’est ainsi que commença mon grand amour pour le judo.


 


Ce que je lui dois, comme réconfort physique et moral durant la période – si triste pour notre pays –, de mes débuts, serait trop long à expliquer, mais je veux exprimer la reconnaissance que je dois à mes camarades de ces débuts – où nous n’étions que quelques fanatiques dans l’unique salle parisienne – pour leur franche, agissante et loyale amitié.


 


Comme nous l’espérions, le judo s’est développé en France de façon rapide, et Claude Thibault, en écrivant l’Histoire du judo français a fort bien retracé les états de cette réussite.


 


Le succès du judo, ce sport intelligent, aussi bénéfique aux jeunes qu’aux moins jeunes… ou aux plus jeunes du tout, constitue un événement important dans la vie sportive française. Il a trouvé son historien. Bravo Claude Thibault !


 




Jean Pimentel,


président d’honneur


de la F.F.J.D.A.
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Le remarquable développement du judo national, tel qu’il apparaît dans l’ouvrage de Claude Thibault, montre combien il est important de lui donner les nouvelles bases indispensables à la poursuite de son ascension.


 


Le judo français devrait s’adapter également à la fantastique progression mondiale déclenchée par sa reconnaissance comme sport olympique. De très belle discipline réservée à quelques initiés, le judo est passé brusquement au stade d’un grand sport international. Comme tel, nous nous devons de repenser son organisation pour le faire prendre en considération par le ministère des Sports, avec la collaboration duquel nous mettons en place les structures solides qui permettront de réaliser pleinement l’essor attendu.


 


Une politique résolument sportive, fondée sur un encadrement technique de base de grande valeur, et ceci sans exclusive et sans esprit partisan, telles sont les lignes de force qui ont toujours guidé mon action depuis que le judo français m’a fait l’honneur de me porter à sa tête.


 


La preuve est apportée ici que l’on doit persévérer dans cette voie. Le judo est une grande discipline que nous devons tous servir.


 




Claude Collard,


président de la F.F.J.D.A.







PARTIE
 1


 


L’ÂGE


HÉROÏQUE


DU JUDO


FRANÇAIS




De 1883 à 1965, 520000
 ceintures noires dans le monde


Une chaleur humide envahissait le petit dojo en ce début d’août 1883. Les quelques étudiants présents ce soir-là attendaient le Maître qui allait exceptionnellement se joindre à eux. L’alcool de riz et l’alcool de blé torréfié sucré récompenseraient les courageux que la chaleur n’avait pas éloignés du dojo. L’événement était d’importance : Tomita Tsunejiro et Saigo Shiro, deux des premiers élèves de Jigoro Kano, venaient d’obtenir le 1er Dan.


 


Les journaux de l’époque ne consacrèrent pas une ligne à ces nominations. Les disciples d’autres écoles de jujitsu ricanèrent en pensant aux défis qu’ils lanceraient bientôt aux nouveaux promus. Ainsi donc ce jeune professeur nommé J. Kano, qui avait créé en février 1882, une méthode de sport de combat, le « Kodokan-Judo », se permettait non seulement de dévoiler les secrets des anciennes écoles, mais aussi de décerner des grades à ses élèves ! Et quels élèves ! Des domestiques qui balayaient le dojo et portaient les papiers du maître qui ne les rétribuait que s’il gagnait lui-même quelques yens supplémentaires à l’Université ! On murmurait que de jeunes nobles venaient de s’inscrire à cette école, mais dix-sept élèves en deux ans, ce n’était pas sérieux !


Ce soir-là, le saké coûta cher aux adeptes du nouveau judo.


Mais le lendemain matin à sept heures, Tomita Tsunejiro et Saigo Shiro étaient à l’entraînement. Jusqu’à midi et de 15 à 19 heures, ils s’initiaient chaque jour aux techniques et mouvements inventés ou adaptés par J. Kano. Ce dernier avait étudié les méthodes de toutes les anciennes écoles de sport de combat. Prenant de chacune ce qu’il estimait le meilleur, il avait mis au point un sport alliant défense et souplesse.


Sur la naissance du judo, J. Kano devait s’expliquer plus tard.


Sa nouvelle méthode de combat, il ne voulait pas l’appeler jujitsu, mais une référence à ces techniques disparues étant indispensable par respect envers ses anciens professeurs, J. Kano conserva le caractère « ju » et ajouta celui de « do » qui signifie « voie ». Le mot ainsi composé n’était pas nouveau. Il désignait déjà la méthode pratiquée par une école de la région de Isumo. Mais les adeptes de cette école étaient rares et la distinction devait être faite facilement dès le début avec le « Judo Kodokan ».


Sur le registre du Kodokan, où l’on signait avec son sang, la liste des élèves s’allongeait : 98 en 1886, 293 en 1887, 378 en 1888, 605 en 1889. Ceux qui allaient devenir les champions de cette période héroïque s’entraînaient déjà avec J. Kano. Yamashita Yoshiaki et Yokoyatna Sakujiro, qui débutèrent en 1884, furent les premiers 6e Dan en janvier 1898. En entrant dans le petit dojo pour sa première leçon au Kodokan le 14 août 1884, Yamashita ne pensait pas que cinquante et un ans plus tard il serait nommé 10e Dan, le premier dans l’histoire du judo.


On ne signe plus avec son sang aujourd’hui et la liste des inscrits s’étend sur plusieurs volumes. Au 1er septembre 1965, le Kodokan avait nommé 517 000 ceintures noires dont 454 femmes et 7 800 étrangers. Mais peu de judokas ont atteint le sommet de la hiérarchie : sept 10e Dan, tous décédés aujourd’hui, et quarante-cinq 9e Dan, dont vingt-huit exercent encore.


La petite salle de l’appartement de J. Kano au temple Eisho à Tokyo n’offrait que quelques mètres carrés pour l’entraînement. Dans le building construit au centre de Tokyo en 1958, six tapis dont un de 500 tatamis (près de 900 m2) accueillent quotidiennement des centaines de judokas.


Pendant cinq ans un seul dojo fut ouvert, celui de J. Kano.


Il fallut attendre le 3 octobre 1887 pour qu’une section soit créée à Nirayama. Dans tout le Japon, des dojos vont alors répandre le judo et la technique du Kodokan. L’armée d’abord, puis les écoles, et enfin le public, vont s’associer au développement du sport de J. Kano.


 


Le judo « éclate » bientôt à l’étranger. En 1893, un capitaine britannique, Hughes, s’inscrit au Kodokan. Il est le premier occidental à étudier le nouveau système de défense. L’histoire ne dit pas si les progrès de cet homme curieux furent rapides, mais il serait aujourd’hui surpris d’apprendre que près de 2000000 d’étrangers ont suivi son exemple et se sont intéressés après lui aux différentes techniques du Kodokan. Des centaines de judokas sont venus spécialement au Japon pour s’entraîner avec les meilleurs champions et ils ont ensuite aidé considérablement les experts japonais à l’étranger dans leur œuvre de diffusion du judo. Depuis plus de quatre-vingts ans la technique progresse. Et il reste encore beaucoup à découvrir.


Le développement du judo est prodigieux. En 1966, nous pouvons dénombrer 6000000 de pratiquants dans le monde, s’entraînant dans plus de 30000 clubs, répartis dans les 66 pays affiliés à la Fédération internationale de judo.


 


C’est en Europe que ce développement a été le plus rapide. Le judo apparaît en Grande-Bretagne dès 1899, et à partir de 1906 en Allemagne, 1908 en Italie, 1910 en Belgique, 1912 en Autriche, 1925 en Suisse et Tchécoslovaquie, 1929 en Norvège, 1930 en Hollande. En France aussi…




Les années héroïques :
 1899-1935


La première démonstration de judo en Europe date de 1889, avec l’arrivée à Marseille et le voyage dans plusieurs pays, de J. Kano lui-même. Nous ne possédons pas de détails sur l’accueil réservé cette année-là au judo, les livres japonais consacrés à la vie de Kano ne comportant aucune précision sur cette visite.


 


C’est en Grande-Bretagne, dans les cinq premières années du siècle, que plusieurs instructeurs japonais ouvrent des clubs, dont le plus célèbre, celui de l’École japonaise d’Oxford Street, avait comme professeurs Hirano, Rida, Miyake, Uyenishi, Ohno, Yukio-Tani, Kanaya, etc. Ces derniers venaient au club d’Oxford Street entre deux tournées de music-hall, car les rencontres-défis dans les fêtes, cirques et foires, constituaient leur principal entraînement.


 


Deux Français s’inscrivirent aux cours et étudièrent sérieusement le jujitsu : Jean Joseph-Renaud et Guy de Montgrilhard dit Ré-Nié. Ce dernier ouvrit en 1904 une salle à Paris, rue de Ponthieu, et commença l’enseignement des nouvelles formes de défense.


Ré-Nié, qui avait fort intelligemment ajouté à ses connaissances de lutte classique un certain nombre de prises japonaises, ne chercha pas à vulgariser sa méthode. Mais, confiant dans sa technique, il accepta les défis que les champions de boxe et de lutte lui lançaient. Sa célèbre rencontre avec le lutteur Dubois le 26 octobre 1905 devait rendre le jujitsu populaire dans les milieux sportifs. Dans un ouvrage aujourd’hui pratiquement introuvable1, Ré-Nié a raconté le match. Laissons-lui la parole :


« (…) La préfecture de police, depuis la rencontre Dubois-Ré-Nié, fait apprendre à un certain nombre de ses meilleurs agents le Jiu-Jitsu à l’école de la rue de Ponthieu. N’est-ce point là, en même temps que la meilleure des consécrations officielles, la preuve indéniable de l’intérêt capital que présente ce sport, non seulement du point de vue de l’éducation et de l’entraînement physiques, mais encore du point de vue de l’intérêt que chacun doit avoir à défendre sa vie et sa personne menacées par la force brutale ou malfaisante ?


Que fut donc cette rencontre Dubois-Ré-Nié pour avoir produit un pareil coup de théâtre ? A-t-elle prouvé véritablement que le Jiu-Jitsu possède la puissance formidable qu’on lui prêtait ?


Il suffira de lire ce qui va suivre pour s’en convaincre ; le compte rendu officiel que nous allons donner ne pourra être taxé d’exagération, car toutes les revues sportives, tous les journaux qui s’intéressent à l’entraînement physique en ont longuement parlé et avec des louanges pour le vainqueur qui n’ont rien à faire ici.


 


Présentons d’abord les champions.


Le maître Georges Dubois est une physionomie parisienne bien connue. Il est à la fois boxeur redoutable, escrimeur de premier ordre ; il a peu d’égaux pour les poids et les haltères. Né en 1865, il pèse un peu plus de 75 kilos et mesure 1 m 68. C’était donc pour Ré-Nié un adversaire des plus sérieux, surtout quand on saura que ce dernier ne pèse que 63 kg et ne mesure que 1 m 65. Il est âgé de trente-six ans.


La rencontre eut lieu le 26 octobre, dans les locaux de l’usine Védrine, à Courbevoie, devant plus de cinq cents personnes appartenant pour la plupart au monde des sports, et qui devaient être à la fois des juges experts en la matière et, pour plus tard, des témoins impartiaux du résultat splendide de ce match.


M. Manaud dirigeait le combat, après avoir organisé cette rencontre.


À deux heures et demie, les deux adversaires sont mis en présence, tous deux en costumes et en chaussures de ville. Ré-Nié a quitté son faux col. Le combat ne devait cesser que lorsque l’un des adversaires s’avouerait vaincu.


Au commandement : “Allez, messieurs !” les deux adversaires qui se tenaient chacun aux extrémités opposées du ring, marchent l’un vers l’autre assez rapidement, puis s’arrêtent à deux mètres et s’observent durant quelques secondes.


C’est Georges Dubois qui attaque le premier par un coup de pied bas, rapidement esquivé par Ré-Nié, qui bondit sur son adversaire et le saisit à bras-le-corps. Par un coup de genou habilement placé sous la cuisse droite, tandis que, de la main gauche, il comprime les muscles lombaires de Dubois, Ré-Nié fait basculer celui-ci ; qui tombe lourdement sur les omoplates.


Ré-Nié l’accompagne à terre et, pris à la gorge, peut saisir le poignet droit de Dubois ; puis, se renversant sur le dos, à droite de son adversaire, il lui passe une jambe sur le cou pour lui écraser la trachée-artère. Ceci fait, il tire violemment sur le bras de son adversaire placé en porte-à-faux ; cette prise, qui peut désarticuler le membre, provoque une telle douleur que Dubois, après avoir essayé de résister durant une fraction de seconde, pousse un cri terrible et s’avoue vaincu.


Il avait été pris par une des terribles clefs du jiu-jitsu, le “Udi-shi-ghi”. La rencontre avait duré vingt-six secondes, et l’engagement proprement dit six secondes seulement.


Quand Georges Dubois est délivré de la terrible clef que Ré-Nié a relâchée sitôt qu’il l’a entendu crier, il se relève et tend la main au champion du Jiu-Jitsu : on s’empresse autour des deux combattants.


— J’aurais voulu mieux faire, déclare Dubois, mais il m’était impossible de m’échapper. Si j’avais voulu continuer, j’aurais eu le bras brisé comme un fétu de paille. » (…)


 


D’autres rencontres suivirent, toutes disputées avec succès. Mais Ré-Nié devait présumer de ses forces en s’attaquant au lutteur russe Padoubny, géant de 120 kg. Battu, le pionnier du jujitsu en France allait perdre rapidement la confiance des amateurs de sport de combat.


Une question se pose : quelle était la force réelle de Jean Joseph-Renaud et de Ré-Nié ? Le premier a décrit son entraînement, dans un livre qu’il publia en 19122. « J’ai étudié avec les maîtres japonais à l’école d’Oxford Street pendant deux étés, c’est-à-dire deux fois, trois mois, chaque jour et quelquefois deux fois par jour » Un tel entraînement serait aujourd’hui récompensé par une ceinture verte, une ceinture bleue au maximum pour un combattant particulièrement doué. Ré-Nié était plus avancé que Jean Joseph-Renaud, mais son petit gabarit le rendait vulnérable. Compte tenu des connaissances de l’époque, il devait avoir au maximum la valeur d’une ceinture marron.


En 1908, un grand sportif et amateur de nouveautés scientifiques et techniques, l’enseigne de vaisseau Le Prieur, quitte la France pour le Japon. Il est envoyé par le ministère de la Marine nationale comme élève-interprète. Passionné de sports de combat, il sera le premier Français à étudier aux sources la technique japonaise.


Le Prieur arrive à Yokohama le 3 juin 1908 et le mois suivant commence son entraînement dans une petite salle près de chez lui. Il étudie le japonais et décide de préparer comme thèse de fin d’études la traduction d’un livre sur le judo. Pour se consacrer complètement à cet ouvrage, il abandonne les cours de langue, qu’il suit depuis janvier 1909 à l’école de Sukiyabachi. Début novembre 1909, le commandant Kimura, aide de camp du ministre de la Marine impériale, présente Le Prieur aux professeurs Kano et Yoko-yama. Il va devenir un élève assidu du Kodokan, s’entraînant chaque jour de 15 à 17 heures. Dans son journal3, il note les détails de son inscription : « J’ai remis comme droit d’entrée deux yens et deux éventails blancs en papier. Le montant des cours est de trente sous ; soit quinze sous par mois. C’est d’un bon marché incroyable… »


 


Passionné d’aviation et de sports nautiques, Le Prieur abandonne le judo à son retour en France pour se consacrer à ces techniques naissantes. Il effectue néanmoins quelques démonstrations publiques, mais faute de vrai partenaire judoka, il renonce à ces exhibitions.


Alternativement exalté, au-delà de toute vraisemblance et abaissé injustement, le jujitsu perdit petit à petit sa popularité. Après la retraite de Ré-Nié, seul le professeur Gasquet enseigna pendant quelques années une méthode sérieuse. Quelques combattants sans aucune qualification participèrent à des rencontres truquées dans les music-halls et, avec la Première Guerre mondiale, le jujitsu tomba provisoirement dans l’oubli. Les amateurs se dispersèrent et aucun ne tenta d’expérience comparable à celle de Ré-Nié.


Le tort du jujitsu à cette époque fut certainement de chercher à s’imposer contre la boxe et la lutte au lieu de se développer comme sport nouveau, complet et indépendant.


II fallut attendre décembre 1924 pour assister à une nouvelle tentative d’implantation du judo en France, avec l’arrivée à Paris de Keishichi Ishiguro, 5e Dan du Kodokan. Il venait rejoindre dans la capitale un autre 5e Dan, Hikoichi Aida, qui enseignait le jujitsu au Sporting-Club.


Ishiguro remplaça son compatriote et compta bientôt parmi ses élèves des policiers et des étudiants. Il monta un petit dojo de 10 m2 au rez-de-chaussée de l’hôtel qu’il habitait près de l’Observatoire, et chaque jour ses amis japonais se retrouvaient autour de ces quelques matelas pour une véritable séance d’entraînement.


Très actif, Ishiguro se déplaça dans toute l’Europe, n’effectuant que de brefs séjours à Paris les années suivantes. Il créa un autre dojo à Montmartre et une section judo au palais des Sports, rue Nélaton. S’intégrant à la « vie parisienne » de l’époque, il multiplia les démonstrations et manifestations de propagande pour les arts martiaux. Dans un recueil de souvenirs publié à Tokyo en 1956, il raconte une démonstration de judo à l’Opéra avec le peintre Foujita :


 


« Un jour, j’ai eu la visite d’un journaliste du quotidien Le Journal, qui me demanda d’effectuer une exhibition de judo à l’Opéra, pour les Petits Lits Blancs. Comme je cherchais un partenaire, j’ai demandé au peintre Foujita s’il connaissait le judo. II m’a répondu : “Bien sûr ! Quand j’étais au lycée attaché à l’École normale supérieure, j’étudiais sous la direction de maître Kano personnellement. À l’École des beaux-arts, j’étais ceinture marron.” J’ai donc choisi Foujita comme partenaire.


Le soir de la démonstration, il y avait le président de la République, le Premier ministre Poincaré, etc. L’Opéra était comble. Toutes les vedettes célèbres à ce moment-là à Paris, tels Maurice Chevalier, Mistinguett, Joséphine Baker, etc., défilèrent sur la scène. Un pont d’argent avait été construit sur lequel nous devions répéter le Kime-no-kata. Normalement c’était à moi, lorsque Foujita venait m’attaquer avec un sabre, de le désarmer et de le projeter. Mais il était déjà célèbre à cette époque et nous nous sommes mis d’accord pour lui laisser le rôle de Tori. Quand je lui pris le sabre, il me dit : “Donne-le-moi” et je lui répliquai : “Je ne veux pas te laisser le sabre et me faire projeter.” Mais Foujita voulait faire les deux ! Enfin je lui dis : “Avant de commencer, je te laisse le sabre. Tu le dégaines et le montres par-ci par-là. Puis tu me le passes et lorsque j’essaierai de le dégainer tu attraperas mon bras.” Ce qui fut fait. Mais il fallait voir Foujita heureux avec le sabre brillant dans la main, le montrant au président de la République et à la salle !


Ensuite, ce fut le randori. Il fallait effectuer les mouvements sur le pont qui n’avait pas deux mètres de large. Je me faisais projeter ou projetais Foujita légèrement. Il a dû croire qu’il devait se faire lui aussi projeter une fois joliment et il me dit au cours du randori : “Fais-moi Tomoe-nage” (1er sutemi).


J’exécutais aussitôt cette technique, mais Foujita tomba en dehors et resta suspendu par les mains au bord du pont. Tout le monde est venu pour le remonter aux cris de : “Ho ! Hisse !” Quel souvenir »


 


Dans son récit, Ishiguro ne mentionne pas un détail qui l’avait beaucoup frappé à l’époque : la séance de maquillage à laquelle il avait dû se soumettre avant d’effectuer cette démonstration.


Rouge à lèvres, poudre sur le visage, etc. « Bah ! c’est toujours bon pour le judo », disait-il.


Ishiguro vécut épisodiquement à Paris pendant une dizaine d’années, donnant un enseignement de base que nous considérerions aujourd’hui comme très pauvre. Un de ses anciens élèves nous a décrit une séance d’entraînement en 1931 :


 


« Son enseignement n’était pas très varié : chutes, trois ou quatre immobilisations, quelques exercices d’assouplissement, voilà ce qu’était le plan de la leçon, même pas le programme de la ceinture jaune Kawaishi quelques années plus tard. La phase application se déroulait ainsi : Ishiguro, à partir de la position debout, demandait que l’on reste sur ses deux jambes le plus longtemps possible, et nous projetait au sol, imaginez avec quelle aisance, quinze ou vingt fois de suite ! La dernière chute était suivie d’une immobilisation de laquelle on ne sortait évidemment jamais. »


 


La leçon était relativement chère, vingt-cinq francs de l’époque, et Ishiguro se contentait d’un petit groupe d’élèves qui lui assurait une vie matérielle confortable. Il semble que pour ce grand voyageur le développement du judo en Europe n’ait été qu’un objectif secondaire. Il n’a pas réussi à implanter ce sport ni à se faire aimer de ses élèves, et de cette période il ne reste que des anecdotes sans rapport avec ce que le vrai judo était déjà et que, hélas ! nous ignorions encore.







 


1- Les secrets du Jiu-Jitsu par Ré-Nié. Éditions Paclot, 1905.


2- La défense dans la rue. Éditions P. Lafitte.


3- Nous remercions ici Mme Le Prieur, qui a aimablement mis à notre disposition le journal et les archives de son mari.




1936 : Jujitsu-club de France
 et Club franco-japonais


C’est un jeune ingénieur qui écoute avec beaucoup d’attention la conférence que J. Kano prononce à l’École des arts et métiers de Paris le 26 septembre 1933. M. Ducos, sous-secrétaire d’État à l’Éducation physique, préside la réunion à laquelle assistent de nombreux Japonais, des sportifs et des journalistes.


M. Feldenkrais est un passionné de sports de combat. Il a étudié le jujitsu durant plusieurs années et écrit un livre Manuel pratique de Jiu-Jitsu, qu’il espère publier en français et en anglais. En lisant dans les journaux que M. Kano, dont il ignore exactement les titres va tenir une conférence sur un nouveau sport, « le judo », M. Feldenkrais se promet de rencontrer cet expert pour l’entretenir de son ouvrage.


À la sortie de la salle des Arts et Métiers, M, Feldenkrais aborde J. Kano et lui présente le manuel. Intrigué, le créateur du judo demande à l’auteur de venir avec lui à l’hôtel Massenet où il est descendu. Là, Feldenkrais découvre un nouveau monde. J. Kano a installé des tatamis à l’hôtel et quelques Japonais s’entraînent dans ce club improvisé. Il parcourt l’ouvrage, formule quelques critiques et conseille de rectifier des petites erreurs.


L’entretien est interrompu par un petit homme moustachu que J. Kano présente à M. Feldenkrais :


 


« — M. Nagaoka, instructeur principal au Kodokan.


En assistant à son entraînement j’ai vu un combattant doué d’une force et d’une agilité extraordinaires, dira M. Feldenkrais. J’ignorais à ce moment que j’avais devant moi celui qui allait devenir un des plus célèbres 10e Dan du Japon. »


J. Kano emporte le livre au Japon pour l’étudier plus en détail. En juillet 1934, lors de sa nouvelle visite en France, il rencontre à nouveau M. Feldenkrais et l’encourage pour la publication de l’ouvrage dont le texte anglais est prêt. J. Kano confie à Y. Sugimura, ambassadeur du Japon en France, qu’il a enfin trouvé celui qui va développer le judo dans notre pays. Il remet à M. Feldenkrais des films de Mifune, Nagaoka et plusieurs autres experts de l’époque. Il lui propose même d’écrire en collaboration un livre sur le judo. Nous sommes en février 1936. Dans son journal publié au Japon, J. Kano consacre plusieurs pages à ses rencontres avec M. Feldenkrais et à l’action de celui-ci sur les débuts du judo en France.


Le 20 septembre 1936 est fondé officiellement le Jiu-Jitsu club de France, qui s’installe dans une salle mise à la disposition des pratiquants par M. L. Eyrolles, directeur de l’École des travaux publics, au 1, rue Thénard. J. Kano en accepte la présidence d’hon neur. Les premiers élèves sont des relations personnelles de M. Feldenkrais, qui prépare maintenant une thèse de doctorat à la Sorbonne, sous la direction de Frédéric Joliot-Curie. Le grand savant et sa femme Irène Joliot-Curie, des hommes de science, des membres de l’Institut du radium, MM. Faroux, Biquart, Bonet-Maury, aident Feldenkrais dans sa tâche. Il n’y a qu’une poignée de pratiquants, la grande aventure du judo commence.


[image: img]


En 1935, quelques adeptes du jujitsu, d’origine israélite, réunis par M. Mirkin, font venir de Grande-Bretagne un judoka japonais 4e Dan. Ils attendent de ce dernier un enseignement complet des méthodes de combat orientales, dans la salle qu’ils viennent de créer 62, rue Beaubourg, à Paris. Le 1er octobre, M. Kawaishi arrive à la gare du Nord.


Celui qui n’est encore qu’un judoka voyageur est à ce moment 4e Dan. Beaucoup lui discuteront ce grade en affirmant qu’à son arrivée en France M. Kawaishi n’était que 3e Dan. Une photo publiée le 4 juin 1936 par le journal l’Auto semble leur donner raison. Nous la reproduisons dans cet ouvrage. Interrogé à ce sujet par Judo Presse au début de 1956, M. Kawaishi expliquera pourquoi il ne portait que trois Dan sur son judogi : « Cette façon d’indiquer les Dan, un large pour deux Dan et un petit pour Dan au-dessus, est “système Japon” ».


Plus tard, M. Kawaishi racontera également ses compétitions de jeunesse :


 


« Mes grades ? J’ai passé et obtenu mes 1er et 2e Dan en compétition officielle au Kodokan, lors des grandes rencontres de printemps et d’automne. Tous mes points ont été acquis avec Hane-goshi (6e de hanche), mouvement que je pratiquais beaucoup à cette époque. Ce spécial fut vite connu et je m’entraînai alors, en dehors du Kodokan à une nouvelle technique : le Ko-uchi-gari (6e de jambe). Mon partenaire : une chaise que je fauchais des centaines et des centaines de fois. J’ai obtenu mon 3e Dan en battant dans un temps très court quatre adversaires de mon grade qui attendaient tous de pied ferme mon Hane-goshi et sont tombés sur cette arme secrète :


Ko-uchi-gari. Par la suite, j’ai amélioré cette combinaison entre les deux mouvements, complétée par une troisième technique, Udehishigi-hiza-gatame (25e Armlock). »
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Maître Sugimura, ambassadeur du Japon en France,
 arbitrant un combat de judo en 1938.
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Les premiers élèves du Club franco-japonais.


Jamais, dans ses paroles et ses écrits, M. Kawaishi n’a parlé de sa compétition pour le 4e Dan. Il reste là une petite énigme à déchiffrer.


Dans la réponse à Judo Presse, M. Kawaishi précise également :


 


« Parti du Japon 4e Dan, j’ai eu mon 5e Dan en arrivant en France, puis mon 6e Dan toujours en France. C’est à mon retour au Japon que j’ai eu mon 7e Dan. »


 


Sur ses voyages avant son arrivée en France, M. Kawaishi donne des détails :


 


« Je suis arrivé à San Diego, Californie, à l’âge de vingt et un ans, où pendant un an j’ai été étudiant au collège. Ensuite, je suis allé à l’université de Columbia, à New York. Dans la journée j’étudiais et le soir je donnais des leçons au “New York judo-club”, que j’avais formé. J’ai fait cela pendant quatre ans.


En 1931, j’ai visité l’Amérique du Sud en touriste : Brésil, Sao Paulo, l’Amazone, mais sans faire de judo. En octobre 1931, je suis allé à Londres. J’ai été professeur de judo à l’université d’Oxford. Ensuite, j’ai fondé l’“Anglo Japanese judo-club” à Londres…


— On nous a beaucoup parlé des combats que vous livriez avec des catcheurs.


— Oh, il y a si longtemps que je ne me rappelle plus de rien…


— On nous a parlé aussi de votre combat contre le champion du monde de boxe, Dempsey.


— Ce n’était pas un combat, simplement une démonstration amicale qui eut lieu au New York athletlc-club. »


 


M. Kawaishi écrira un jour ses mémoires. Sa vie même est déjà une longue histoire.


Revenons à 1935. Les élèves du club israélite bénéficient d’un professeur de valeur qu’ils ne vont pas conserver longtemps. M. Kawaishi fonde bientôt son propre dojo dans la même salle : le Club franco-japonais. Quelques sportifs ont pris contact avec lui, en particulier un jeune boulanger, Maurice Cottreau, qui après avoir lu un petit article de quatre lignes dans l’Auto a rendu visite au nouvel expert.


M. Cottreau demande à M. Kawaishi dans quelles conditions il peut étudier le judo. « Revenez me voir dans quelques semaines », lui répond le maître qui n’a pas encore sa salle. Trois mois après, M. Cottreau prend ses premières leçons. Il est l’élève numéro un et constitue à lui seul le Club franco-japonais. Il va gravir rapidement l’échelle des grades et sera aussi le premier détenteur de toutes les ceintures créées par M. Kawaishi. Aujourd’hui encore, il se souvient :


 


« L’entraînement était à base de répétitions, d’étude de mouvements et de randoris souples. Les compétitions sérieuses ne sont apparues qu’en 1939. M. Kawaishi enseignait à chaque leçon une nouvelle technique et il marquait d’une croix dans un gros livre qui lui servait de manuel d’enseignement, les mouvements qu’il avait choisis. Il n’y avait pas de nomenclature précise au début et il fallait se souvenir de l’exécution de chaque projection, comme elle avait été démontrée.


Nos ceintures étaient essentiellement des grades techniques. M. Kawaishi nous demandait beaucoup de travail personnel, car il n’expliquait presque rien. Il exécutait le mouvement et nous laissait la possibilité de l’interpréter et de l’adapter suivant nos idées.


Sur le tapis, il était formellement interdit de bavarder et une stricte discipline régnait dans la salle. Les premières ceintures furent délivrées sans examen spécial aux élèves, que M. Kawaishi jugeait aptes à obtenir le grade supérieur. J’ai passé un seul examen avec compétition : celui de ceinture noire.


Au Club franco-japonais, nous avions tous une profonde affection pour M. Kawaishi. Il nous communiquait sa passion du judo sans nous donner l’impression que nous devenions ces phénomènes invincibles en combat de rue, que l’on se plaisait trop souvent à caricaturer. »


 


Autre élève des débuts : Jean de Herdt, âgé de douze ans, qui deviendra célèbre quelques années plus tard. M. Feldenkrais et les rares adeptes du judo se rendent souvent rue Beaubourg. M. Kawaishi de son côté donne des leçons particulières à M. Feldenkrais au Jujitsuclub de France. Le 4 juin 1936, le journal l’Auto consacre un grand article au judo. Son auteur, C. Faroux, est d’ailleurs président du J.J.C.F. Ce premier document a aujourd’hui une valeur historique :


 


« Un de mes moindres étonnements, lors d’un récent séjour en Allemagne, n’était pas d’apprendre que depuis quelque temps déjà, l’enseignement de la méthode japonaise d’éducation physique, dite « judo », était obligatoire pour les jeunes gens à partir de quatorze ans. On savait déjà que cette même méthode a conquis beaucoup d’adhésions aux États-Unis et en Angleterre. N’y a-t-il pas un club de “jiu-jitsu” aux collèges de l’Eton University ?


Quelle différence entre “jiu-jitsu” et “judo” ?


Le “jiu-jitsu” est une très ancienne méthode de combat japonaise. Nous sommes fixés depuis longtemps sur son efficacité et sa valeur, pour avoir assisté, il y a une trentaine d’années, aux rencontres Renier-Dubois (le français Renier avait été le premier applicateur chez nous), puis, Yukio-Tani-Higashi ; on sait d’autre part les succès étonnants remportés sur les plus célèbres catcheurs » par Tarro Myaki. Le “jiujitsu” a bénéficié de siècles d’expérience et acquit un haut développement.


Mais ce qu’on voulait proposer à la jeunesse c’était une méthode de culture physique et non pas seulement un enseignement de combat. De là naquit le “judo”, méthode plus rationnelle et qui constitue un moyen incomparable, de développement physique.


Le “judo” a bénéficié au Japon, où il a sa faculté officielle d’où il rayonne sur tout l’enseignement, de l’appui du fameux Jigoro Kano.


Jigoro Kano – lisez-ça ! – est à la fois sénateur, membre de la chambre des pairs, ex-directeur de l’École normale supérieure de Tokyo, ex-directeur de l’Enseignement technique, délégué olympique du Japon, créateur du “judo” (après avoir été un éminent jiu-jitsuan) et président-fondateur du Kodokan, qui est l’académie suprême pour la formation physique de l’enfance japonaise. Jamais le fameux adage Mens sana in corpore sano ne connut plus étonnante illustration.


Or, pour raison purement mécanique, j’avais fait la connaissance, il y a deux ans environ, d’un jeune homme dont la vie constitue le plus étonnant roman – M. Feldenkrais, autodidacte surprenant, qui mène actuellement des travaux de haute science dans nos laboratoires. Sa dernière communication à l’Académie des sciences, très originale, concerne la mesure de tension d’un générateur électrostatique Van de Graaf. Feldenkrais est auteur d’un traité remarquable des méthodes de combat japonaises et s’est révélé un professeur de très haute valeur en ce domaine.


Feldenkrais m’avait beaucoup plu, tant par son caractère que par sa vie, qui est un bien beau témoignage d’énergie morale : Quand on bavarde, on effleure bien des sujets. Ainsi découvris-je un jour que Feldenkrais est lui-même “un jiu-jitsuman” de valeur qui a beaucoup réfléchi sur les raisons qui donnent tant de puissance – pour peu de force dépensée – aux “prises” japonaises, et qui a su déceler les explications mécaniques.


Feldenkrais m’apprit ainsi qu’il existait à Paris, 62 rue Beaubourg, un club de J.J.J. (judo-jiu-jitsu), qui n’avait pu se créer et vivre que grâce au dévouement à la cause de M. Mirkin, lui-même amateur de valeur. Et, présentement, un grand champion, Kawaishi, donne des démonstrations au J.J.J.


Kawaishi est connu des rings anglais et américains sous le nom de Matsuda. Matsuda, a remporté quantité de victoires sur des « catcheurs » de réputation pesant 100 kg et plus, quand lui-même n’arrive pas aux 70 kg.


J’ai assisté à une démonstration pour laquelle M. Mirkin voulut bien servir de partenaire au champion japonais. M. Joliot Curie, le grand savant, lauréat du dernier prix Nobel de physique y assistait également, comme Mme et M. Bonet-Maury.


Rien ni aucun mot ne peut donner une idée de ce qu’on nous a montré. C’est à la fois déconcertant et merveilleux ; dans tous les mouvements du “judo”, il y a une surprenante connaissance des équilibres, une habileté foudroyante à illustrer les moindres mouvements de l’adversaire (et plus celui-ci déploie de force, plus vite il est vaincu) ; il y a surtout une éducation extraordinaire quant à la rapidité des réflexes.


Jigoro Kano a raison : voilà la plus remarquable méthode de culture physique et de culture utile qu’on puisse enseigner.


Nous ne devons pas demeurer en arrière des pays qui, à l’instar de l’Allemagne, ont compris tout ce que l’étude du « judo » peut apporter à notre développement physique. Nulle brutalité, mais toujours la courtoisie… une courtoisie qui n’exclut pas la vigueur des prises sans pardon.


Vaincre un adversaire en souriant, n’est-ce pas l’idéal, puisqu’on est assuré ainsi de conserver tout son sang-froid ? »


Le Jujitsu-club de France et le Club franco-japonais se développent avec des fortunes différentes. L’élite intellectuelle de Paris afflue rue Thénard, tandis que des difficultés financières gênent le dojo de la rue Beaubourg. Celui-ci ne compte que 20 inscrits en 1937 et 80 en 1938. Hélas ! Ce chiffre comprend beaucoup de curieux et peu de pratiquants.


Fin 1937, une grande démonstration publique a lieu devant M. Y. Sugimura, ambassadeur du Japon. Le lendemain, tous les journaux parlent du judo et les actualités projettent des images de la manifestation. Les nouveaux élèves sont nombreux dans les deux clubs, la propagande a été efficace. Le grand public succède aux universitaires et aux, hommes de science. Un nouveau pas est franchi.


Les installations du J.J.C.F. de la rue Thénard sont rudimentaires. La salle offerte par M. EyroIles, claire et ensoleillée, est située au dernier étage de l’École des travaux publics. Dès le début, un problème se pose pour le choix du tapis d’entraînement. II n’y a pas de références et il faut innover. P. Bonet-Maury a raconté dans le premier Annuaire du Judo l’histoire des « constituants » :


 


« …La modicité de nos ressources financières rendait l’installation matérielle très angoissante et la question du tapis avait fait l’objet de discussions techniques extrêmement sérieuses entre Feldenkrais et moi pour le choix des constituants, qui devaient avoir toutes les qualités, mais avant toutes choses celle du bon marché. Notre tapis très peu orthodoxe – de liège granulé et de carton ondulé – après des débuts satisfaisants manifesta d’étranges propriétés. Pendant un certain temps il fut impossible d’empêcher l’émigration régulière du liège et du carton à la périphérie du ring. Le centre prenait sournoisement la douceur d’un sol de béton. Il fallut de nouvelles études et d’innombrables démontages et remontages de la bâche pour arriver à un compromis acceptable avec nos émigrants. »


 


Un cours d’enfants est organisé, soutenu par le journal Benjamin, qui ouvre une rubrique spéciale sur le judo dans chaque numéro. Les jeunes se passionnent et ils deviennent l’espoir des « anciens » du J.J.CF.


M. Kawaishi ferme peu après le Club franco-japonais et se rend avec ses élèves dans la salle de M. Feldenkrais. La fusion des deux clubs est bientôt réalisée et M. Kawaishi prend la direction technique du nouveau Jujitsu-club de France.


J. Kano meurt en 1938 sur le bateau qui le ramène au Japon. Le président d’honneur du J.J.C.F. n’est pas oublié, et au télégramme de condoléances de M. Feldenkrais, Y. Sugimura répond :


« …Votre regretté président d’honneur réussit merveilleusement à moderniser l’ancien art de combat des samouraïs et à le perfectionner tant du point de vue moral que scientifique. C’est ainsi que le judo est devenu un sport excellent, non seulement pour la jeunesse nippone du XXe siècle, mais aussi pour toute la jeunesse occidentale. »


 


Le 10 février 1939, M. Jean Zay, ministre de l’Éducation nationale, préside une grande soirée au Jujitsu-club de France. MM. C. Faroux, L. EyrolIes, F. Joliot-Curie, Mme Joliot-Curie, et de nombreux journalistes sont présents. Tous les judokas de Paris, sous la direction de M. Kawaishi, participent à la réunion. Les comptes rendus de la presse attireront de nouveaux membres.


Ce soir-là, M. Feldenkrais obtient la ceinture noire. La liste du Collège des ceintures noires ne comporte pas son nom, les premières nominations officielles enregistrées étant celles des élèves complètement formés par M. Kawaishi.
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Mme Irène Joliot-Curie et M. Joliot-Curie, M. Bonet-Maury
 et M. Feldenkrais, au Jujitsu-club de France.


Le 20 avril 1939, M. Cottreau bat cinq adversaires en ligne, dont M. Bonet-Maury alors ceinture marron, et se voit décerner lui aussi la ceinture noire. Il est le premier Français à atteindre le grade suprême, le premier aussi à avoir suivi le seul enseignement de M. Kawaishi. La guerre et des obligations professionnelles l’empêcheront de continuer à pratiquer régulièrement.


La déclaration de guerre va stopper le développement du judo. Paris est vide et J. de Herdt reste seul avec H. Birnbaum au Jujitsu club de France. R. Sauvenière les rejoint et tous les trois, sous la direction de M. Kawaishi, vont faire des progrès très rapides. Quelques mois plus tard, le directeur technique décerne à ses deux anciens élèves le grade de ceinture noire. Si J. de Herdt est nommé officielle ment quelques jours après, M. Birnbaum devra attendre la fin de la guerre pour que son grade soit enregistré. Il ne porte que le numéro 51 dans la liste des ceintures noires, bien que la date de son 1er Dan soit la même que celle de J. de Herdt.


M. Feldenkrais, citoyen britannique, doit quitter la France. Il confie le club de la rue Thénard à M. Kawaishi. Celui-ci réunit quelques jeunes et continue ses leçons. Le Jujitsu club de France déménage peu après et s’installe au 10 bis, rue du Sommerard, où il restera durant toute la guerre.




[image: img]


Le Jujitsu-club de France en 1939. Photo souvenir de la grande soirée placée sous la présidence de M. Jean Zay, que l’on voit ici en compagnie de Mme Irène Joliot-Curie et M. Joliot-Curie, MM. C. Faroux, L. Eyrolles, M. Kawaishi et de nombreux élèves.
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Le Jujitsu-club de France en mars 1944.
 On reconnaît MM. Mercier, Pimentel, Laglaine, Belaud etc.




Le judo pendant la guerre :
 1940-1944


La France traverse quatre années difficiles. Les activités sportives, réduites en 1940, reprennent assez rapidement et le judo continue sa progression et son évolution. 1942 est l’année de la grande reprise, avec l’ouverture de nouvelles salles et les premières reconnaissances officielles. P. Bonet-Maury est devenu président du Jujitsu-club de France.


Des démonstrations sont effectuées régulièrement lors des championnats ou rencontres de lutte, et au cours de manifestations omnisports. Le programme est toujours le même : randoris, katas, compétitions, self-défense, combats de rue. Les acteurs aussi se retrouvent souvent : P. Bonet-Maury tient le micro ; Pelletier, Laglaine, de Herdt, Beaujean ; Sauvenière, Piquemal, Mercier, Lamotte, démontrent techniques et projections.


M. Kawaishi assure toujours la direction technique du Jujitsu-club de France et participe souvent à ces démonstrations. Il veut donner à ses élèves une formation morale au moins égale à leurs performances sportives et les leçons de modestie sont courantes rue du Sommerard. J. Laglaine raconte cette anecdote qui montre bien l’esprit de M. Kawaishi à cette époque :


 


« Un soir d’entraînement au Jiu-jitsu club de France. Sur le tapis, une vingtaine d’élèves. Assis devant son bureau, M. Kawaishi écrit. Entre un jeune couple, elle charmante, lui apparemment satisfait de sa personne. Il arrive près de M. Kawaishi et s’adresse à lui immédiatement : “Je voudrais faire du judo, je suis très sportif, j’ai déjà pratiqué, etc.” Suit un long monologue de plus d’une minute. M. Kawaishi ne dit rien, il écrit toujours. Son exposé terminé, et surpris du peu d’intérêt suscité par son arrivée, le jeune homme attend un mot du maître. Dans la salle, tous les pratiquants se sont arrêtés et observent la scène. M. Kawaishi, après avoir encore laissé patienter quelques secondes le nouveau venu, tourne légèrement la tête vers lui et répond : “Comment ?” »


 


Les passages de grades sont un événement et quand ils sont relatés dans la presse, c’est toujours sous la forme d’un reportage exceptionnel, d’une découverte vers laquelle vous emmène un journaliste avide de nouveautés. Dans l’Auto du 28 novembre 1940, Georges Peters décrit l’une de ces cérémonies.


 


« Les examens se poursuivent, les élèves, accroupis, pieds nus, attendent leur tour. il faut marquer un point devant un adversaire d’un grade supérieur au vôtre pour être reçu.


Hors compétition, les élèves les plus brillants et même les “ceintures noires”, pour développer leur résistance et leur ardeur combative, rencontrent cinq adversaires. Ils ont cinq minutes exactement pour les battre tous, tâche extrêmement difficile.


Le professeur Kawaishi lui-même prend six adversaires et réussit l’exploit formidable de les battre les uns après les autres, en 2 minutes 45 secondes.


Deux enfants, l’un a huit ans, l’autre dix ans, ont passé avec succès l’examen pour l’obtention de la ceinture orange. Le professeur Kawaishi fait également une démonstration destinée à développer les réflexes et le sang-froid. Les enfants tiennent un bâton à la main, le professeur est armé d’un sabre, dont il donne de grands coups en poussant un rugissement terrible. On croirait un samouraï aux prises avec des Pygmées.


Or, l’enfant ne tremble pas une seule fois ; imperturbable, il pare de son bâton les coups de sabre et ne fait pas un seul geste lorsque le professeur feinte. En fixant son adversaire dans les yeux, il doit prévenir, en effet, si l’attaque sera poussée ou non.


Avant la cérémonie des grades qui terminera la séance, on assiste à une compétition entre deux groupes qui comportent chacun dix-huit membres et deux titulaires de la ceinture noire, MM. Bonet-Maury et de Herdt…


Chaque groupe se fait vis-à-vis, les adversaires sont rangés dans un ordre déterminé d’après leur grade et, après un salut collectif, la lutte commence. Chaque combattant a une minute, le vainqueur continue et le groupe gagnant est celui qui a le dernier vainqueur.


Pour la cérémonie des grades, les candidats reçus se rangent devant le professeur. M. Kawaishi remet la ceinture bleue à MM. Andrivet et Bardon, la ceinture verte à MM. Mazeas et Man Hoang, la ceinture orange à MM. Menzon, Baillet et aux jeunes Rostilav et Yaroslav Kouchkowsky, la ceinture jaune, enfin, à MM. Werther, Goreaud, Giraud, Berteaux et Gonod.


Et puis chacun s’en va prendre une douche bien méritée après tous ces efforts et toutes ces chutes sonores sur le tapis. L’honorable partie de judo est terminée. »


 


Le directeur technique du Jujitsu-club de France, célèbre pour ses combats en ligne et compétitions spéciales, prévient souvent les élèves : « Résistez, je fais cinq fois de suite 1er de jambe (O-sotogari). » Celui qui subit doit tout faire pour éviter d’être projeté. Il ne réussit généralement pas et s’attire les reproches de M. Kawaishi pour ne pas savoir concentrer son attention sur l’attaque adverse !


C’est à cette époque que l’on commence à murmurer que M. Kawaishi aime beaucoup le judo, mais aussi… l’argent. Le règlement des cotisations est aussi important que la présence au dojo pour les passages de grades. Les élèves n’en font pas grief au maître, mais cela donne lieu à des anecdotes amusantes. Témoin celle de M. Pimentel, qui raconte en souriant son entrée au Jujitsu-club de France en 1942 :


 


« Je n’avais pas eu de chance l’après-midi lors de ma première visite, la salle était fermée. Sur la porte, une pancarte : Cours par M. Kawaishi, ouverture à 17 heures. À mon retour, je trouve la porte entrouverte. Je frappe. Une fois, deux fois. Personne ne répond. J’entre doucement et aperçois assis à un petit bureau un Japonais en manteau noir qui écrivait. Je m’approche, arrive près de lui, attends quelques secondes et demande :


— Je voudrais prendre des leçons de jiu-jitsu.


— Pas de réponse. Je répète :


— Je voudrais prendre des leçons de jiu-jitsu.


— Tout en continuant à tracer des idéogrammes barbares, sans tourner la tête, M. Kawaishi – car c’était lui – me répond :


— Ici, judo.


Étonné et surpris, je précise :


— Alors, je voudrais prendre des leçons de judo.


M. Kawaishi qui n’avait pas encore levé la tête me tend un papier sur lequel je lis aussitôt :


Conditions d’admission. Deux leçons par semaine, série A ou B : 150 francs par mois ; leçons en groupe de moins de six personnes : 300 francs par mois, etc.


Ce n’est pas ce que je souhaite. En reposant le papier, je demande aussitôt :


— Ce que je veux, ce sont des leçons particulières.


Alors, l’intérêt éveillé, M. Kawaishi me regarde et répond :


— Très cher.


— Combien ?


— Mille francs par mois.


C’était une somme importante en 1942, mais je voulais apprendre le jiu-jitsu et j’acceptai immédiatement :


— D’accord. Quand puis-je commencer ?


— Tout de suite.


Quelques instants après, j’avais revêtuun judogi humide et froid et prenais ma première leçon »
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30 mai 1943, salle Wagram à Paris. P. Bonet-Maury organise le premier championnat de France de judo. Seuls les judokas croient à sa réussite. La presse annonce l’événement dans le programme du dimanche sportif et consacre même quelques petits articles à la manifestation :


« Le championnat de France de jiu-jitsu présentera d’autant plus d’intérêt qu’il est mis sur pied pour la première fois.


Ce sport, qui pour beaucoup est encore mystérieux, dévoilera au public parisien sinon tous ses secrets, du moins sont attrait spectaculaire, qui tient à la fois de la lutte et de l’acrobatie.


Dans cet exercice où la souplesse prime, nous admirerons ensuite l’adresse du professeur Kawaishi qui, bien qu’ayant passé la quarantaine, reste le champion des ceintures noires et, à l’issue du championnat, fera une démonstration des plus appréciées. » (La France socialiste)


 


La réunion est un grand succès. Trois mille spectateurs sont là, et la salle Wagram est comble. Le public, composé de jeunes pratiquants et d’amis, encourage tous les combattants, quel que soit leur grade ou leur club.


Parmi les spectateurs qui ont tenu à assister à ce premier championnat, on remarque le colonel Pascot, commissaire général aux Sports, le ministre Tiba, représentant l’ambassadeur du Japon, l’amiral Hosoya, attaché naval, M. Piétri, ambassadeur de France en Espagne, l’amiral d’escadre Le Bigot, le professeur Joliot-Curie, M. Le Coz, chargé des sports à l’Académie de Paris, etc.


Le programme est accueilli avec faveur par un public passionné. Démonstrations au ralenti du Nage-no-kata, des attaques et défenses par M. Kawaishi, exhibitions de self-défense par MM. Mercier et Bardon, soulèvent les applaudissements des spectateurs.


Ce championnat de France, ouvert aux ceintures noires et marron, est disputé par élimination directe. En finale, deux « anciens », l’un du Club franco-japonais, l’autre du Jujitsu-club de France, se rencontrent pour la première fois ; J. de Herdt bat J. Beaujean après un très beau combat.


La coupe du J.J.C.F., offerte par M. Mercier et réservée aux ceintures de couleur est enlevée par M. Bouvard, ceinture verte du Jujitsu-club de France. En fin de réunion, M. Kawaishi rencontre en ligne les dix meilleurs spécialistes français. Il les bat facilement, montrant ainsi au grand public qu’il est un brillant combattant.


Onze journaux publient le compte rendu du championnat.


P. Bonet-Maury est satisfait. La recette est dix-neuf fois supérieure à celle du dernier championnat de France de lutte. Le judo sera maintenant considéré avec respect par les dirigeants de la Fédération française de lutte.
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Malgré les nombreuses réunions, les tournois et les championnats, le judo n’a pas perdu son côté mystérieux et les magazines publient encore des articles étonnants :


« S’introduire dans le milieu est assez difficile, car tout y est hermétique. On ne connaît la vie des pratiquants du judo que par ouï-dire. » (Lectures pour tous - février 1944.)


 


« Les fervents du judo – spectateurs du gala de lutte de samedi apprécieront la souplesse et les réflexes – diffèrent vraiment du commun des mortels.


L’an dernier, le vainqueur d’un tournoi se vit refuser la “ceinture noire” parce qu’il avait subrepticement laissé échapper, à la suite d’une erreur, le mot de Cambronne.


Si on devait retirer le titre de champion de France de poursuite ou d’équipier du Red Star à qui grasseye trop bruyamment, il est bien certain que cela nous entraînerait loin. Très loin. Doit-on ajouter… rop loin ? » (Ce soir - 10 novembre 1944.).


Ce dernier article provoque une polémique et en particulier une réponse d’André Chassaignon dans l’Aube du 23 novembre 1944 :


« …Un échotier m’apprend que le vainqueur d’un tournoi de Judo s’est vu, l’an passé, refuser la “ceinture noire” pour avoir usé au cours du match d’un terme que la décence réprouve si nos généraux les plus illustres, nos comédiennes les plus piquantes, voire nos écrivains les plus “géniaux” tendent à en généraliser l’emploi.


“Si on devait retirer le titre de champion de France de poursuite ou d’équipier du Red Star à qui grasseye trop bruyamment, commente mon confrère, il est bien certain que cela nous entraînerait loin. Très loin. Doit-on ajouter… trop loin ?”


Ce “trop loin” m’étonne. En sommes-nous donc à ce point qu’un honnête homme puisse s’émouvoir qu’on juge un goujat indigne de porter une ceinture noire ou un maillot aux couleurs de son pays ?


Si j’applaudis quelqu’un, c’est l’arbitre de judo !


J’entends bien qu’un athlète n’est pas nécessairement issu du faubourg Saint-Germain et qu’il serait fâcheux qu’on le décrétât d’indignité nationale pour avoir prononcé dans l’ardeur de la lutte cette interjection inoffensive et martiale.


Mais cette ceinture et ce maillot sont symboles. Ils désignent le meilleur et il serait immoral et contraire à tout l’esprit de notre civilisation que le meilleur ne fut pas aussi le plus policé.


On ne joue pas impunément avec les symboles… »


 


Ces symboles, M. Kawaishi veut les maintenir dans le judo.


Il aime la discipline dans les détails, comme le montre cette autre anecdote, célèbre à l’époque de la rue du Sommerard :


Un soir, avant de monter sur le tapis, P. Bonet-Maury et J. Laglaine sont appelés par M. Kawaishi. Ce dernier, après avoir vérifié qu’il n’y a personne au vestiaire, leur demande de venir avec lui à l’intérieur. Sur le tapis, on se demande bien ce qui va se passer. Dans les vestiaires, M. Kawaishi prend un petit papier, le lit, et s’adresse à J. Laglaine d’une voix douce et sans le regarder :


« — Vous, le (une date vieille de plus d’un an) vous essuyez avec la serviette de X…


Un silence, puis :


— Vous, le (une date vieille d’environ six mois) vous essuyez avec la serviette de Y…


J. Laglaine ne comprend pas. Chaque jour les judokas se prêtent leur serviette et cela ne pose aucun problème. Après un nouveau silence, M. Kawaishi reprend :


— Vous, le (une semaine auparavant) vous essuyez avec ma serviette.


En prononçant le ma, M. Kawaishi avait transformé sa voix douce en cri guttural traversant le dojo. Il continue, en s’adressant à P. Bonet-Maury :


— Si Laglaine encore essuyer avec serviette camarade, six mois sans pratiquer judo. »


 


L’entretien était terminé. J. Laglaine le raconte encore comme s’il s’était déroulé hier.


Quelques clubs s’ouvrent à Paris durant ces années passionnantes pour le judo : le Judo-club Saint-Honoré par G. London, le Jujitsuclub Opéra par M. Lamotte, le Cercle sportif de jujitsu par Mercier et Andrivet, le Jujitsu-club du Roule par J. Portier et, M. Gerbaud, le Jujitsu-club Saint-Martin par G. Pelletier, le Jujitsu-club Saint-Lazare par A. Lehnert. En banlieue, le Jujitsu-club de Nanterre, dirigé par J. de Herdt, succède au Club d’Asnières créé précédemment par le premier champion de France. Fin 1944 et en 1945, plusieurs salles sont équipées et les meilleurs élèves de M. Kawaishi, J. Beaujean et J. de Herdt ouvrent des dojos dans plusieurs arrondissements de Paris et en banlieue.


En province, le judo est enseigné par le canal de la police et de l’armée. Plusieurs sections sont créées, notamment à l’A.S.P. de Marseille, Bordeaux, Nice, Poitiers. Plus qu’à Paris, le manque de professeurs est un handicap sérieux au développement de la technique.


La fin de la guerre va permettre le grand démarrage du judo français.




1946 : Enfin reconnue, la Fédération
 française de judo et de jujitsu


Ce fut une longue bataille. Bataille dont il faut donner tout de suite le nom du vainqueur : P. Bonet-Maury.


Il commence le combat vers 1942 en essayant d’obtenir de la Direction des sports la création d’une fédération de judo. Les clubs se multiplient, le nombre des pratiquants décuple et il est évident qu’un tel développement ne peut se prolonger sans être dirigé, contrôlé et encouragé par un organisme responsable et reconnu officiellement. Mais la Direction des sports ne doit connaître que peu de chose du judo si l’on en croit ses décisions expliquées par P. Bonet-Maury :


 


« ...On me répondit que le nombre des judokas était encore trop faible pour justifier cette ambition et qu’ils devaient former une section spécialisée de la Fédération française de lutte, puisque “le judo n’était pas autre chose que la lutte japonaise” ! Malgré l’amicale compréhension des dirigeants de la F.F.L., le commandant Barrière, puis mon ami R. Coulon, cette solution était bien loin de nous donner satisfaction. Les judokas acceptaient difficilement de voir leurs demandes transmises à la Direction des sports par des lutteurs qui ignoraient tout du judo et les lutteurs eux-mêmes, déjà fort absorbés par leurs propres affaires, ne comprenaient pas pourquoi ils devaient s’occuper en plus d’un autre sport, dépourvu pour eux d’intérêt. Ce mariage de raison de la lutte et du judo réussit cependant, grâce à une mutuelle bonne volonté, à vivoter cahin-caha et le judo, de cette façon, prit sa place officielle parmi les sports de combat français… »


 


Il faut plusieurs années pour convaincre la Direction des sports que le judo peut se diriger lui-même. Il prend en effet de plus en plus d’importance, et la situation de ses dirigeants devient difficile au sein de la Fédération française de lutte. Fin juillet 1944, M. Bonet-Maury est nommé par le commissaire général aux sports à la présidence de la F.F.L. en remplacement du commandant Barrière, décédé. Cette nomination provoque quelques démissions et les responsables expliquent leur geste par la crainte de voir le judo prendre dans l’action fédérale une ampleur exagérée au détriment de la lutte française classique.


Quelques semaines après, M. Bonet-Maury laisse la présidence à M. Coulon, qui comprend parfaitement les problèmes d’organisation auxquels se heurte le judo. Les nouveaux licenciés se comptent par centaines. Ils pratiquent dans les nombreuses salles ouvertes par les ceintures noires après la Libération. De nouvelles structures sont nécessaires au judo. À la fin de 1946, un accord intervient avec la Fédération française de lutte et le divorce judo-lutte est prononcé à l’amiable. La Fédération française de judo et de jujitsu est reconnue par le Journal officiel du 5 décembre 1946. Dix ans après son apparition en France, le judo a gagné son plus dur combat.


Quelques mois auparavant, le 16 mars 1946, un premier comité directeur de sept membres a été élu. Il comprend :


P. Bonet-Maury, président ; M. Lamotte, vice-président ; J. de Herdt et J. Beaujean, directeurs techniques ; C. Malaisé, secrétaire général ; M. Gerbaud, secrétaire adjoint ; J. Portier, conseiller juridique.


Les professeurs s’étaient déjà groupés dans l’Association française des professeurs de judo et de jujitsu, dont les statuts ont été déposés le 29 novembre 1945. Les dix membres fondateurs, M. Lamotte, J. de Herdt, J. Beaujean, M. Gerbaud, C. Malaisé, J. Portier, G. Pelletier, J.-G. London, A. Lehnert et M. Topin, expliquent l’objet de l’Association : « Développer l’enseignement du judo en France et défendre les intérêts matériels et moraux des professeurs de ce sport. »


 


Une commission supérieure technique est mise en place pour suivre l’évolution de l’enseignement et la formation des ceintures noires. Les mêmes dirigeants se retrouvent dans tous ces groupements, qui ne font pas toujours l’unanimité. Certains judokas considèrent une organisation trop rigide comme inutile ou même nuisible à l’esprit du judo. P. Bonet-Maury soutiendra et défendra durant des années le point de vue contraire, affirmant que seules la cohésion, l’unité, la structure équilibrée du judo français, feraient de notre sport un « grand sport ». L’avenir devait lui donner raison.


La nostalgie d’une époque encore récente où quelques pratiquants se réunissaient pour étudier entre amis est compréhensible. Mais l’on ne peut grandir sans changer de costume, et si l’on grandit très vite il faut changer souvent. Dès leur mise en place, les structures sont condamnées. II faut penser aux suivantes, à celles des années à venir. La création de la Fédération française de judo et de jujitsu est un premier pas, indispensable pour prendre des décisions et préparer l’avenir.


P. Bonet-Maury s’explique également sur le côté sportif du judo :


 


« On a objecté également que le judo n’est pas un sport : la question est mal posée. Il est évident que le judo n’est pas seulement un sport et que ses autres aspects sont au moins aussi importants, mais il est non moins évident que le judo est un sport de combat et que, comme tel, il doit en accepter les règles. Mais dans ce cadre fédéral, indispensable pour le soutenir et le guider, il est nécessaire de conserver scrupuleusement les traditions et l’esprit du judo ; dans ce but, la direction des organismes fédéraux doit être assurée par des judokas expérimentés et de préférence ceintures noires. Je dois à ce sujet, toutefois, mettre en garde les judokas contre une certaine “déification” des ceintures noires ; il est puéril de penser que ce grade, décerné après des épreuves difficiles, nécessitant pour réussir une valeur technique et combative certaine, correspond également à une pleine maturité intellectuelle et morale permettant de trancher souverainement en toutes matières. Une des premières connaissances que doit acquérir la nouvelle ceinture noire est celle de la limitation exacte de ses connaissances et de sa place très modeste dans l’Univers ; l’obtention de la ceinture noire ne résout pas, comme par enchantement, tous les problèmes de l’existence et ne confère pas l’infaillibilité ou la parfaite sagesse. C’est une des toutes premières étapes sur un chemin long et difficile, qui conduit vers cette sagesse. Ces réserves faites, il est certain qu’une longue expérience du judo est indispensable aux dirigeants fédéraux pour juger et résoudre correctement les problèmes continuellement posés par l’évolution constante du judo en France et dans le monde. »


 


La France était le premier pays à grouper ses judokas dans une organisation officielle reconnue par tous. Dans sa séance du 18 janvier 1950, le Comité national des sports admettait à l’unanimité la Fédération française de judo et de jujitsu qui devenait ainsi la quarante-deuxième fédération affiliée à ce comité.




1947 : France-Angleterre,
 première rencontre internationale
 de l’équipe de France


Le judo français s’organise. Il manque toujours d’experts de grade élevé depuis le départ de M. Kawaishi, mais les pratiquants actuels s’efforcent de le faire revenir et multiplient les démarches au Japon. La situation est différente en Grande-Bretagne où les professeurs anglais, plus avancés que nous, dirigent les jeunes sur les traces de G. Koizumi.


Cette première rencontre internationale France-Angleterre allait permettre de faire le point. Un compte rendu précis de Jean Beaujean, alors 2e Dan et directeur technique de la Fédération, a été publié après la compétition. Voici les détails de ce match que l’on qualifia d'« événement » en 1947 :


 


« Le mardi 2 décembre 1947, au Seymour Hall de Londres, a lieu la première compétition internationale à laquelle participe une équipe française. Nos judokas vont enfin mesurer leur technique aux fameuses et redoutables connaissances de leurs camarades d’outre-Manche.


Depuis plusieurs années, le judo français vit replié sur lui-même. Le grand intérêt de cette rencontre sera de faire le point de nos progrès. Quelques courtes visites de judokas anglais laissent à penser que les Français ont beaucoup à retirer du contact avec l’étranger.


Quoi qu’il en soit, la Fédération française de jujitsu a répondu avec optimisme à l’aimable invitation de G. Koizumi et du Budokwai.


Le problème du recrutement de l’équipe française se pose. Les deux finalistes du championnat 1947 sont désignés d’office. L’équipe, doit être complétée par les vainqueurs d’une compétition ouverte à toutes les ceintures noires, entre autres :


Piquemal, Meyer, Martel, Lointiez, Philippe. Après une épreuve originale, sont sélectionnés : Pelletier, Levannier, Vallée, qui combattront au Seymour Hall avec les deux finalistes, de Herdt et Laglaine.


Le lundi 1er décembre 1947, passant outre aux grèves des transports, Laglaine, Pelletier, Levannier, Vallée, ainsi que M. Bonet-Maury qui les chaperonne, s’engouffrent – véritable tour de force ! – dans la Juvaquatre de Jarmy, secrétaire administratif de la Fédération, qui prend le volant pour conduire l’équipe française à Calais. De leur côté, MM. de Herdt et Beaujean doivent gagner Londres par avion.


Tout le monde se retrouva au Seymour Hall, mais de justesse. M. de Herdt, arrivant quelques instants avant la rencontre franco-britannique, après pas mal de péripéties, pile pour endosser le judogi et combattre.


La rencontre est arbitrée par M. Koizumi. Chaque match se déroule en cinq minutes et deux points.


M. Bonet-Maury et M. de Herdt, qui ont déjà eu l’occasion de combattre à Londres, ne semblent nullement inquiets sur l’issue de la rencontre et font même preuve d’optimisme, alors que le reste de l’équipe est pour le moins réservé.


Le tournoi commence. Tout d’abord Levannier, 1er Dan, est opposé à Chew, 2e Dan, solide gaillard, fort en couleurs, qui présente une assise puissante, quoique légèrement arc-bouté en avant. Levannier reste tout d’abord sur l’expectative, mais soudain il sent une ouverture sur un déséquilibre arrière et place avec succès un 1er de jambe. Enhardi, il attaque maintenant, avec son spécial. Voici Chew dangereu sement déséquilibré et même soulevé de terre par Levannier qui tente plusieurs fois de porter son Hanegoshi meurtrier. Enfin Chew est définitivement projeté. Levannier fait, une fois de plus, la preuve de la maîtrise du 6e de hanche à gauche.


La première victoire est pour la France.


C’est le tour de Vallée, 1er Dan, et nos chances semblent dès le départ compromises. Son adversaire, Kauert, 2e Dan est en effet un garçon de grande taille, rendue encore plus impressionnante à côté de la stature ramassée du français. Cependant, Vallée tente de ravir l’initiative au représentant de l’Angleterre en multipliant ses attaques et déplacements. Par chance, après une entrée en 5e de hanche à droite, Kauert se bloque en déséquilibre arrière. Vallée en profite pour transformer son mouvement en 1er de jambe et projette son adversaire. Mais Vallée, gêné par la durée du combat, inusitée en France, est pressé d’en finir. Il croit pouvoir renouveler sa précédente attaque et manque de réussite à deux reprises. Kauert ne se laisse pas surprendre et le projette par une contre-prise en marquant le premier point pour l’Angleterre.


Les dégâts sont limités, le résultat est nul et la France mène toujours.


Jusqu’à maintenant, les adversaires en présence sont de la même classe ou à peu près. L’optimisme de Bonet-Maury semble justifié. Mais l’initiative du combat va changer de camp et la France ne marquera plus un seul point.


En troisième position, Sékine est opposé à Pelletier. Les deux hommes sont légers et rapides et la lutte promet d’être serrée. Pelletier est averti du trop fameux Tai-otoshi de son antagoniste. Il a le visage volontaire des grands jours et pleinement “le moral”, comme lui-même se plaît à le dire. Pourtant Sékine, le masque imperturbable et concentré, le maintient à bout de bras en suivant ses moindres déplacements. Pendant deux à trois minutes, rien ne se passe. Sékine tente de faire reculer la jambe droite de Pelletier. Le Français résiste longtemps, puis recule la jambe un court instant. Il est perdu, le Tai-otoshi explose et Pelletier se retrouve sur les nattes. Sékine a trouvé l’ouverture et c’est un jeu pour lui de projeter une seconde fois notre coéquipier par un deuxième Tai-otoshi encore plus rapide, plus magnifique que le premier. Pelletier lui-même déclare : « Je n’ai rien vu ni senti… J’ai compris que j’étais vaincu une fois sur le tapis… en entendant les applaudissements. » Chaque projection avait été ponctuée, d’un vibrant kiai. On sent nettement chez Sékine le judoka de grande classe, sec et précis, dont la forme morale est aussi développée, sinon plus, que la condition physique. Il est rapide, économe de ses forces, toujours efficace.


Le combat suivant se déroule sur un tout autre ton.


Delpiano, 2e Dan, l’adversaire de Laglaine est un fougueux combattant, spécialiste du travail au sol. Dès l’entrée, Delpiano entraîne Laglaine au sol avec impétuosité. Les deux hommes roulent. Le corps à corps est très confus, Delpiano se retrouve sur Laglaine, qui frappe aussitôt en signe d’abandon. Laglaine a-t-il été étranglé ? Non, Delpiano, dans sa fougue, a porté un atémi involontaire au foie de Laglaine qui, de douleur, a le souffle coupé. M. Koizumi ne compte pas le point. Laglaine tient cependant à continuer le combat. Delpiano n’a pas grand mal à triompher par une nouvelle strangulation au sol de notre compatriote encore tout “groggy”.


Pour le dernier combat, nous comptons sur notre champion pour réduire le score. Son adversaire, Mossom, 2e Dan, ne semble pas menaçant. C’est un homme petit mais trapu, jovial, toujours souriant. Malheureusement, de Herdt devra s’incliner devant une supériorité technique effective. Il monte sur le ring très à l’aise, peut-être trop confiant. Le combat s’engage et de Herdt surveille du coin de l’œil son partenaire. Il le sent à sa main et compte pouvoir triompher. Mais soudain Mossom devance son attaque et le projette, à l’aide d’un O-guruma (5e de hanche porté très à l’extérieur de l’adversaire). Quelques instants plus tard, ce même mouvement envoie à nouveau de Herdt au tapis.


Ainsi l’Angleterre bat la France par 3 victoires à 1, soit 7 points contre 3.


Les combats se sont déroulés dans une atmosphère très judo, l’assistance se montrant très compréhensive et très respectueuse des coutumes et de l’esprit de notre sport.


De magnifiques démonstrations, comme la pratique aveugle du judo et de passionnants katas par M. Koizumi, ont agrémenté la soirée. Signalons que les katas sont commentés durant leur exécution par un speaker. Il est prévu en outre, au programme, que des ceintures noires acceptent les défis de la part des spectateurs, ce qui donne lieu à d’amusants et délassants combats.


Établissons le bilan de cette rencontre : où en est la technique française ? Les résultats sont bons et nous ne sommes pas en retard, mais nous devons encore assimiler beaucoup au point de vue technique. Nous “accrochons” beaucoup et comme M. Koizumi a eu l’amabilité de nous l’expliquer, il faut développer “le contact”, c’est-à-dire suivre constamment les déplacements de l’adversaire pour toujours agir dans le sens de la force qu’il exerce. C’est ce “contact” qui fait la beauté de l’attaque et la supériorité des meilleurs judokas britanniques. »


 


Trois autres rencontres France-Angleterre seront disputées avant les premiers championnats d’Europe. Nous en parlerons dans un prochain chapitre.




Le Collège des
 ceintures noires


Le 9 novembre 1947, à l’appel de J. de Herdt une trentaine de ceintures noires sont réunies au Jujitstu-club de France. Elles décident de donner une vie officielle et légale au Collège des ceintures noires.


Il ne s’agit pas en fait d’une création nouvelle. Le Collège fut fondé par M. Kawaishi quelque temps avant son départ pour le Japon. Il en avait établi les bases avec les quinze premières ceintures noires, au cours de rencontres périodiques où il enseignait une technique approfondie qui devait permettre à ses élèves de se perfectionner seuls durant son absence. Si l’idée est lancée, M. Kawaishi, selon sa méthode habituelle d’enseignement direct, ne donne aucune précision pour son application. Le départ du directeur technique provoque d’ailleurs un certain désarroi chez les ceintures noires et nombreux sont les professeurs qui limitent leur perfectionnement de judoka.


C’est autour de l'« esprit judo » que vont se créer des liens solides. Unis par la même formation physique et mentale, par le besoin de retrouver à l’entraînement la discipline qui a modelé leur cœur, leurs années de lutte et de découvertes, les ceintures noires sont condamnées à se réunir, à transformer le Collège en un organisme vivant, débordant le cadre sportif imposé à une fédération officielle prisonnière d’une législation inadaptée. Cet esprit va très loin. J. de Herdt propose la création d’un sigle que toutes les ceintures noires devraient se faire tatouer au poignet. L’opportunité de cette marque est longtemps discutée, et seule l’évocation de certains tatouages de la guerre encore toute proche fera abandonner l’idée.


Dès sa création, le Collège des ceintures noires veut étendre son activité au-delà de la simple pratique quotidienne. La majorité de ses membres sont professeurs, et apparaît déjà une divergence de vues avec les amateurs, généralement favorables à une organisation sportive indépendante. Quelques jours après la réunion du 9 novembre, J.-G. Vallée, l’un des fondateurs, écrit :


 


« Le judo ne peut en aucune façon être considéré comme un sport. Malgré son aspect extérieur, d’exercice et de compétition physique, le Judo est une méthode d’enseignement philosophique ou “mental” (à défaut d’autres termes plus adéquats) ayant pour but de donner au pratiquant une manière spéciale de concevoir la vie : l’“esprit judo”, qui entraîne un comportement correspondant.


Cet esprit et la manière de l’acquérir sont éminemment intuitifs et ne sauraient s’accommoder d’une législation, ensemble de règles de droit, obligatoirement rationnelles. En conséquence, le judo s’anémie dans un cadre fédéral dans lequel par son essence même il étouffe, ce qui suscite un climat de malaise absolument contraire à la sérénité de l’“esprit judo”.


Dans ces conditions, seul le Collège peut être capable d’assurer l’essor de l’“esprit judo”. »


 


Toutes les ceintures noires adhèrent au Collège et la possibilité de participer à ses travaux et aux entraînements spéciaux devient l’espoir de toutes les ceintures marron. Dans son club, le 1er Kyu qui réussit l’examen de 1er Dan est considéré avec encore plus de respect : « il va s’entraîner au Collège des ceintures noires » et apprendre « des techniques spéciales ». Certains ont appelé ces années 1947-1950 « l’âge d’or du judo français ». La nouvelle ceinture noire, auréolée de ses victoires en compétition, « apprenait le Kuatsu » et allait pouvoir, cela semblait évident et nécessaire, ouvrir une salle. Quelques tatamis dans un ancien entrepôt ou des garages désaffectés, une grande pancarte sur la porte, et avec quelques amis on créait un nouveau dojo. Prestige sur le plan local, source de revenus non négligeable, souci de former à son tour de bons judokas, autant de motivations qui expliquent le rôle considérable joué par le Collège à partir de 1947. Le professeur enseignait trois ou quatre fois par semaine dans son club, les deux autres jours il était lui-même élève et se perfectionnait toujours.


L’équilibre enseignement-étude était réalisé.


De ces années date aussi la division sur l’idée du judo, division qui apparaît bien avant le retour de M. Kawaishi. Deux grands groupes se forment avec les progrès de la technique, deux tendances qui se sépareront, se réuniront et se sépareront de nouveau. Deux catégories de judokas que l’on retrouvera quelquefois dans l’une ou l’autre des fédérations qui vont se créer.


Un premier groupe comprend les ceintures noires qui considèrent le judo comme un art, comme une discipline utile pour le développement physique et intellectuel du pratiquant. Les judokas ainsi « marqués » sont souvent des techniciens pour qui la beauté du mouvement compte autant que son efficacité, souvent aussi des champions qui étudient plusieurs techniques et sont considérés comme les adeptes du « beau judo », Laglaine, Levannier, Roussel entre autres.


J. de Herdt et ses élèves représentent l’autre tendance.


Groupés dans le cercle J. de Herdt, les judokas qui suivent le champion de France pensent moins à la recherche et à la finalité du judo. Ils ouvrent des dojos et forment à leur tour des ceintures noires. Ils ne font pas progresser le judo en profondeur, mais en surface.


Opposés très tôt, les deux groupes font chacun un immense travail de propagande pour le judo, l’un en améliorant la technique, l’autre en attirant l’attention du grand public sur notre sport. Toutes les ceintures noires, le jour de leur nomination, sont « étiquetées » dans telle ou telle catégorie, en fonction de leur club ou professeur. Marque dont il est bien difficile de se débarrasser ensuite !


Au moment de la création du Collège, en 1947, la conception du judo n’est pas axée sur les championnats et enlever un titre n’est pas le but recherché. Les grandes compétitions, celles qui attirent le public, opposent, contre la montre plusieurs ceintures noires 1er ou 2e Dan. Battre huit adversaires en 3 minutes est un exploit si le meilleur des autres combattants a mis plus de 5 minutes. C’est la formule du passage de grades, formule qui passionne les meilleurs champions. On se prépare spécialement pour ces compétitions. Comment attaquer un petit, un gros, un grand, etc., voilà les recherches effectuées au cours des entraînements. Les championnats individuels ne prendront leur importance que quelque temps après le retour de M. Kawaishi, avec la préparation aux grandes rencontres internationales.


Élu premier président du Collège des ceintures noires, J. Andrivet va, aidé de tous les membres, assister J. Beaujean et J. de Herdt dans leurs rôles de directeurs techniques du judo français. Mais bien avant les différends techniques des années 50, les accords de base sont difficiles à réaliser. P. Martel écrit :


 


« …Les premières assemblées dans notre cher vieux dojo de la rue du Sommerard virent naître de nombreuses difficultés, créées surtout par le manque d’unité dans nos conceptions du judo. De ce fait, l’élaboration des quelques règles intérieures du Collège fut rendue assez difficile.


Trois tendances principales apparurent à travers nos premières discussions. Les uns ne voyant dans le judo qu’un sport, les autres le considérant comme un art. Enfin un troisième groupe le classant dans les méthodes de discipline intellectuelle.


Le but premier du Collège (qui est de favoriser et de développer l’entraînement en commun des “Yudanshas”) allait nous convaincre de l’interpénétration de ces trois courants d’idées. »


 


Les rapports entre la nouvelle Fédération française de judo et de jujitsu et le Collège des ceintures noires sont déjà tendus. Les deux organismes vont malgré tout, ensemble ou séparément, mener de nombreuses et efficaces actions pour le développement du judo.


Périodiquement, les nouvelles ceintures noires sont accueillies au Collège lors de petites réunions amicales. J. Andrivet leur adresse un message de bienvenue :


 


« Le grade qui vient de vous être décerné, et qui vous confère le titre d’expert, est la consécration de longues années de travail et d’efforts soutenus dans la pratique du judo.


C’est à bon droit que vous êtes heureux et fiers aujourd’hui du résultat auquel vous avez aspiré et que vous avez atteint.


Le Collège des ceintures noires s’associe pleinement à votre joie et vous adresse ses vives félicitations.


Il se réjouit de vous compter bientôt parmi ses membres, au sein desquels vous pouvez être assurés de trouver le meilleur accueil.


Quel que soit le choix que vous ferez, de l’amateurisme ou du professorat, un nouvel avenir s’offre à vous. De belles perspectives élargissent et éclairent l’horizon de votre route dans ce magnifique domaine qu’est le judo.


En premier lieu, il vous sera donné de bénéficier immédiatement de l’enseignement supérieur de notre maître Kawaishi Shi-Han. À l’exemple de vos anciens, c’est avec gratitude que vous recueillerez ses conseils et dans le meilleur esprit que vous écouterez et suivrez scrupuleusement ses avis et observations.


Ce n’est pas à vous, doués des viriles vertus dont vous avez fait preuve dans le passé, qu’il est nécessaire de demander de poursuivre les efforts indispensables en vue d’accéder au plus haut degré possible dans la hiérarchie des ceintures noires.


À tout le moins, souvenez-vous que l’accession au 1er Dan implique l’engagement d’honneur, sauf raison majeure, de ne jamais abandonner la pratique du judo. »
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Le Collège des ceintures noires poursuit son évolution, parallèlement à celle de la Fédération française de judo et de jujitsu. C’est le calme depuis deux ans au comité directeur, quand éclate l’incident Beaujean-Duchêne en janvier 1952. M. Kawaishi a décidé de leur retirer la ceinture noire et de les radier du Collège. Les deux judokas français, qui viennent d’effectuer un long séjour au Japon, sont entendus par l’assemblée générale du Collège, et il ressort de ces exposés qu’un différend personnel M. Kawaishi-Beaujean est à l’origine de l'« affaire ». La discussion est vive, de nombreuses ceintures noires s’opposent à la décision du directeur technique. M. Andrivet demande un vote de l’assemblée qui est appelée à se prononcer sur les deux points suivants :


— Peut-on retirer la ceinture noire ?


— MM. Beaujean et Duchêne doivent-ils être radiés du Collège ? Par 76 voix contre 24, l’assemblée répond « non » à la première question ; par 58 voix contre 41, « non » à la seconde question. À la suite de ce vote, MM. Bonet-Maury, Andrivet, Jazarin, membres sortants, précisent qu’ils ne se représentent pas. M. Kawaishi se lève et part. Il n’assistera plus aux réunions du Collège. Une semaine plus tard, M. Lamotte est élu président du Collège des ceintures noires.


Les nouveaux Shodan sont de plus en plus nombreux et ils se groupent toujours à l’intérieur du Collège. Chacun est conscient de l’honneur qui lui est fait et de la possibilité qu’il a de travailler avec les meilleurs champions, toujours présents aux séances d’entraînement. Lieu de rencontre des ceintures noires, « super-club » pour les bons combattants, le Collège détient à cette époque une puissance que l’on ne va pas tarder à lui disputer.


L’année suivante J.-L. Jazarin, réélu, est porté à la présidence.


À la demande du comité qui condamne la double appartenance, il démissionne aussitôt de son poste de vice-président de fédération. Le Collège réussit à maintenir avec la F.F.J.J. un équilibre souvent compromis. Le grand bouleversement de 1956 amènera la rupture définitive et l’indépendance du Collège des ceintures noires.
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Maître Kawaishi, fondateur du judo français.




1948 : M. Kawaishi
 est de retour


Le judo français est toujours en panne. Quelques ceintures noires travaillent et étudient entre elles pour progresser malgré le manque de professeurs qualifiés. Tout est bon : voyages à l’étranger, en Angleterre principalement ; vieux films tournés vers 1920-1930 et conservés jalousement par des cinéphiles avertis ; livres édités au début du siècle ou à l’étranger et que l’on va consulter à la Bibliothèque nationale. Recherches, tâtonnements, découvertes quelquefois, constituent l’entraînement souvent ingrat des judokas. Avant son départ pour le Japon, M. Kawaishi avait confié à J. Beaujean et J. de Herdt la direction du judo français et le pouvoir de décerner des grades. Au début de 1948 J. Beaujean, souffrant, s’était fait remplacer par L. Levannier et P. Roussel. Malgré la technique de ces experts, les meilleurs du moment, un enseignement supérieur manque et M. Kawaishi est attendu avec impatience.


Démarches et interventions se succèdent pour hâter le retour du directeur technique de la Fédération. Elles aboutissent et M. Kawaishi peut enfin quitter le Japon. Le 30 novembre 1948, à Marseille, de nombreux pratiquants l’accueillent à la descente de l’André-Lebon. Bonet-Maury, Andrivet, de Herdt, Pimentel, Birnbaum, Roussel, Imbert, Bogaert, Sauvenière, Godet, sont là, émus et heureux.


Banquets, visites aux clubs régionaux, interviews à la radio et dans les journaux occupent les premières journées du maître. Le 3 décembre, il rend visite à l’École militaire d’escrime et des sports de combat d’Antibes, et assiste à une démonstration effectuée par les élèves de Birnbaum.


 


Le samedi 5 décembre, Zin organise un grand gala à Marseille, au cours duquel M. Kawaishi effectue une brillante démonstration de jujitsu. Reprenons le compte rendu de la soirée :


« Dès le lever du rideau en seconde partie, maître Kawaishi, s’adressant en anglais à l’assistance, brossa un bref historique du judo (Zeitoun, élève de Zin, traduisit au fur et à mesure ses paroles) ; puis, prenant, comme adversaire de Herdt, il exécuta avec une sobriété d’un style extraordinaire les défenses contre coups de sabre. L’assistance fut frappée de la précision de ses mouvements, précision qui lui permettait de rester presque immobile devant le sabre haut levé de son adversaire, de l’éviter par un léger mouvement et de maîtriser douloureusement son assaillant. Continuant son exposé par la désignation des grandes lignes de points douloureux sur le corps humain, il mit son partenaire à rude épreuve, le terrassant à quatre mètres de lui par un kiai. Enfin, la démonstration parfaite du 3e Kata termina la démonstration, de maître Kawaishi. Au dernier mouvement, au moment où de Herdt se levait, un nouveau Kiai le coucha au tapis pour quelques secondes. »


 


Quelques jours plus tard, Paris accueille enfin M. Kawaishi.


Le 8 janvier 1949, presque toutes les ceintures noires françaises sont réunies au siège du Collège, boulevard Berthier, pour être présentées au Maître. C’est la première fois que l’on pouvait voir autant de « Dan » réunis, la première fois aussi que tous les judogis étaient d’une blancheur impeccable !


M. Andrivet, en sa qualité de président du Collège des ceintures noires, souhaite la bienvenue à M. Kawaishi. Dans une allocution dont nous retiendrons les principaux passages, il montre tout ce que les judokas français attendent de son retour :


 


« Cher maître Kawaishi Shi-Han,


Monsieur le Président de la Fédération française de judo,


Mes chers amis,


Messieurs,


La date d’aujourd’hui est, en vérité, une date mémorable pour tous les pratiquants du judo de France et en particulier pour toutes les ceintures noires, car elle marque le retour parmi nous de notre vénéré maître Kawaishi Shi-Han, 7e Dan, qui a bien voulu nous faire l’honneur d’accepter la direction technique de la F.F.J.J.


Nous sommes réunis ce soir en grand nombre pour célébrer comme il convient cet heureux événement et saluer avec respect et avec toute la joie que nous sommes capables de ressentir, celui à qui nous sommes redevables, plus spécialement nous tous qui sommes ici, de l’une des plus profondes satisfactions que nous ayons cherché à acquérir au cours de notre existence…


…Ainsi, les hommes de bonne volonté, à quelque titre que ce soit, qui avaient reçu et accepté la mission de poursuivre et de mener à bien l’œuvre du judo en France commencée par notre maître Kawaishi Shi-Han ; ont bien droit à notre reconnaissance.


Bien sûr, tout n’alla pas toujours au mieux dans le meilleur des mondes. Mais voyez-vous, il nous faut juger humainement les choses humaines.


De fortes personnalités s’affirmèrent tout de suite et durent lutter, souvent en opposition apparente, sur un terrain hérissé de difficultés.


Mais un fait probant demeure : chacune de ces personnalités, dans la ligne qui lui avait été tracée, ne perdit jamais de vue l’objectif commun à atteindre, c’est-à-dire la plus large diffusion, le plus grand développement possible du judo français…


…À nous les anciens, les premiers disciples, les pionniers du judo français, il appartient donc de poursuivre inlassablement notre effort en vue de seconder ceux de notre Maître.


Notre tâche, quoique différente selon qu’elle se voue au professorat ou à l’amateurisme, ne sera jamais terminée, mais nous y puiserons joie et courage puisqu’elle s’accomplira désormais sous une direction d’une valeur incontestable et incontestée.


Aux jeunes, il appartiendra toujours de transmettre le flambeau. Nous ne doutons pas que, pénétrés des principes et de l’“esprit judo” tels qu’ils leur auront été inculqués, ils sauront demeurer des hommes forts, dans toute l’acception du terme…


…Pour finir, il est un souhait dont la réalisation répondra certainement à un désir unanime. C’est celui de voir notre vénéré maître Kawaishi Shi-Han prendre la présidence de notre association.


Nous vous prions donc très respectueusement, Shi-Han, de vouloir bien nous faire le grand honneur d’accepter la présidence du Collège des ceintures noires, dans la conviction absolue où nous sommes tous, que nul autre que vous ne saurait mieux en assurer longue vie et prospérité.


Dans la réponse que vous daignerez nous donner dans un instant, nous vous serions tous très reconnaissants de vouloir bien également nous confirmer, en les développant si possible, les quelques indications relatives à vos intentions et projets que vous avez eu déjà l’occasion de donner publiquement tant à la radio qu’au cours des différentes interviews que vous avez bien voulu accorder à la presse. »


 


Dans sa réponse, M. Kawaishi commence par refuser la présidence du Collège des ceintures noires car il est venu, dit-il, pour organiser le judo en Europe. Puis, à bâtons rompus, il donne ses impressions sur le judo français. Voici l’essentiel de ses propos :


 


« Le judo, en France, s’est développé en quantité, mais il n’a pas suivi la même progression en qualité. Plus tard, avec mes conseils, il grandira aussi en qualité.


J’ai été très touché par les marques de sympathie que les ceintures noires m’ont prodiguées. Quelques-uns d’entre vous ont envoyé des télégrammes sur le bateau, d’autres sont venus me chercher à Marseille ou très tôt le matin à la gare de Lyon, et enfin d’autres sont venus me voir à Saint-Cloud pour me souhaiter la bienvenue.


Deux ou trois seulement ne sont pas très contents de mon retour en France. Mais c’est une grave erreur, car vous avez tous étudié avec ma méthode. Vous devez tous être heureux de mon retour, car je me suis fait beaucoup de soucis pour vous pendant mon absence. Je ne veux discuter d’aucun cas ni d’aucune erreur pour le passé, car j’ai été absent trop longtemps.


Dans l’avenir, je veux que chacun d’entre vous vienne s’entretenir avec moi du judo.


J’ai l’intention de demander à mon assistant de venir du Japon pour vous conseiller dans vos salles.


Tous les grades seront donnés sous mes directives. Chaque professeur pourra donner des grades jusqu’à la ceinture marron. Au dessus, je les donnerai moi-même. Je ne permettrai pas que des grades soient donnés dans aucune salle de France sans inscription préalable à la Fédération.


Pour les ceintures, noires, il y a deux catégories : les professeurs et les amateurs. Les premiers auront beaucoup plus de difficultés à obtenir leurs grades que les seconds.


Parmi les professeurs, il y a deux catégories : les bons professeurs et ceux qui sont très forts en compétition.


Mon opinion est celle du professeur Kano et j’aime autant un bon professeur. Bon professeur ne veut pas dire avoir un grand tapis et beaucoup d’élèves. Il se reconnaît au nombre de ceintures noires qu’il a formé. Vous devez enseigner un judo correct – je vous l’apprendrai au cours des ceintures noires – mais, ce que je désire, c’est que vous restiez toujours en liaison étroite avec moi. »


 


M. Kawaishi distribue ensuite les grades que son absence n’avait pas permis d’homologuer. Il nomme quatre nouveaux 3e Dan : de Herdt, Bonet-Maury, Andrivet, Malaisé, et un 2e Dan : Verrier.


La présentation au grand public a lieu le 17 mars à la salle de la Mutualité, au cours d’un grand festival judo. Après les katas et démonstrations habituels, après les compétitions de sélection pour la rencontre France-Angleterre, M. Kawaishi apparaît sur le tapis en grande tenue de jujitsu, robe de soie grise, chemise blanche, boléro gris et bandeau blanc, le grand sabre passé dans la ceinture noire.


S’exprimant en anglais (traduit par P. Bonet-Maury), il fait du jujitsu et du judo un historique différemment apprécié par le public. Au cours de cet exposé, et avec le concours de London, il explique les principes de souplesse et de non-résistance qui caractérisent le judo. Il démontre ensuite le Gonosen-no-kata (prises et contre-prises) avec J. de Herdt et le Kime-no-kata (prises fondamentales de self-défense) avec Meyer.


Dans la seconde partie de ce gala eut lieu un match international que l’histoire n’a pas retenu. Un triste France-Hollande opposa deux ceintures marron hollandaises à deux ceintures marron françaises : Jouan et Guignard. Ces derniers n’eurent aucune peine à triompher de leurs adversaires.


M. Kawaishi dirige maintenant le judo français. Une direction qui ne va pas s’exercer sans heurts ni difficultés de toutes sortes. La technique d’abord, les grades, enfin la personnalité du Maître, vont faire l’objet de discussions, de dissidences, d’oppositions souvent accompagnées de rancœurs personnelles.


Dans plusieurs chapitres, nous retrouverons les séquelles de ces années difficiles.




La rivalité
 France-Angleterre


M. Kawaishi est de retour depuis quelques semaines et il tente déjà de canaliser les différentes tendances qui se dessinent dans le judo français. Les structures sont en place. La Fédération française de judo et de jujitsu et le Collège des ceintures noires travaillent côte à côte à l’amélioration de la technique, à la formation des futurs professeurs et à la préparation des grandes rencontres internationales. Celles-ci, et principalement les trois matchs France-Angleterre, marquent les extraordinaires progrès réalisés en peu de temps. Battue à Londres en 1947, l’équipe de France va petit à petit diminuer l’écart, rattraper puis dépasser les judokas d’outre-Manche. En 1951, elle sera championne d’Europe et dominera pendant plusieurs années toutes les autres équipes occidentales.


Le deuxième France-Angleterre est disputé à Londres le 21 mars 1949, au cours d’un tournoi qui comprend aussi une équipe hollandaise. Gillet, Cauquil, Verrier, Piquemal et Bonet-Maury représentent la France. Gillet et Verrier sont respectivement battus par Stevenson et Sékine, Cauquil concède le match nul à Chew et, au dernier combat, Bonet-Maury abandonne la victoire à Mossom. Le grand match de la soirée oppose, au quatrième combat, Piquemal à Hyde. Dès le début, le Français place Kubi-nage (2e de hanche), que l’arbitre ne compte pas. Il suit au sol et s’installe en Kesa-gatame (1ère immobilisation) dont Hyde ne peut sortir. Après quelques attaques confuses, Piquemal surprend son adversaire avec Mochiage-otoshi (5e de bras) et, l’ayant soulevé à la hauteur des épaules, attend, pour le lâcher, que l’arbitre annonce le point. On parla longtemps, dans les clubs de la capitale, de cette action de Piquemal qui, l’œil interrogateur, regardait l’arbitre : « Et cette fois, il y a point ?… » Mais le résultat final était encore en faveur des Anglais : trois victoires à une et un nul.


Pour clore cette réunion, une rencontre fut organisée entre les équipes étrangères et l’équipe anglaise, par addition de points. L’arbitre, jugeant que les Anglais avaient gagné, remit la magnifique coupe du Budokwai à Mossom. Mécontent, ce dernier l’apporta aussitôt à Piquemal en lui disant : « C’est vous le vainqueur. » Hélas ! l’équipe française, qui avait gagné le trophée sur le tapis, le perdit peu après… au vestiaire.


« La coupe ? dira Piquemal. Oh, je l’ai donnée au président Bonet-Maury, mais au vestiaire elle a dû s’égarer dans quelque coin car on ne l’a pas retrouvée au moment de partir. Pourtant, elle était grosse. Enfin… »


Janvier 1950, salle de la Mutualité à Paris. La troisième rencontre entre les deux pays va se disputer en France. C’est le grand événement du jour pour les milliers de judokas que compte déjà la Capitale. Avant la compétition, ils vont assister au championnat inter-clubs. Le Club français de Piquemal, vainqueur en finale du Judo-club Montparnasse de Malaisé, est à peine descendu du tapis que son professeur y monte avec les membres de l’équipe de France, Verrier, Belaud, Cauquil et de Herdt. En face, Morris, Stevenson, Sékine, Grant et Kauert, sélectionnés par G. Koizumi pour représenter la Grande-Bretagne, sont les favoris logiques du public et des spécialistes.


Beaucoup diront de cette rencontre qu’elle fut heureuse, qu’elle fut aussi un modèle de ce qu’il ne faut pas faire, car seule la victoire compte en judo. Néanmoins, l’équipe de France a montré ce jour-là qu’en plus de la technique elle s’était forgée un « mental compétition », mental que l’on retrouvera intact les années suivantes. Vainqueurs par un à zéro et quatre nuls, nos combattants furent très applaudis, et en particulier Belaud, auteur du seul point français marqué sur Stevenson par Ko-uchi-gari (6e de jambe).


Enfin, le 19 mars 1951, c’est la victoire à Londres, au cours d’un match à rebondissements. Mallet, nouveau sélectionné et premier combattant français, marque un très beau balayage en contre à Chew, qui presque aussitôt lui porte O-soto-gari (1er de jambe) puis Haraigoshi (5e de hanche). Une victoire et deux points pour la Grande-Bretagne. Colonges devant Bloss et Roussel devant Gleeson obtiennent des résultats nuls. Il faut donc attendre Verrier pour penser à la victoire. Et pourtant, on ne croit guère à ses chances devant l’immense anglais Kauert. Blessé à un genou, il monte sur le tapis en boitant mais avec un moral de champion qui va lui porter chance. Verrier attaque à fond et marque d’abord O-uchi-gari (5e de jambe), puis un remarquable contre en Utsuri-goshi (9e de hanche). Une victoire à une et trois points à deux. Si de Herdt obtient le nul devant Sékine, nous avons gagné. Et il l’obtient !


La France a battu l’Angleterre chez elle. La longue série des succès internationaux est commencée.
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S. Awazu, entraîneur de l’équipe de France.
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L’O-soto-gari (1 er de jambe) de S. Awazu.




1950 : S. Awazu
 arrive en France


5 juillet. Le soleil se lève sur Marseille et dans le port La Marseillaise va accoster après un long voyage. Toutes les ceintures noires présentes ne pensent qu’à celui qui, embarqué à Kobé le 7 juin, va les rejoindre dans quelques instants :


S. Awazu, 6e Dan, qui doit enseigner, en France comme assistant de M. Kawaishi.


Les passerelles sont jetées et aussitôt M. Kawaishi, accompagné de Carrega et Zin, se précipite sur le navire. S. Awazu est déniché au quatrième pont, où il avait effectué un voyage très dur, le nombre de passagers et les règlements ne permettant aucun déclassement en cabine. Les premiers jours, il devait aller lui-même à la cuisine chercher sa nourriture dans des ustensiles hétéroclites… Ce n’est qu’au milieu du voyage que S. Awazu put enfin prendre ses repas au salon. Tout cela ne le priva guère, car le mauvais temps aidant, il fut malade pendant presque toute la traversée !


Zin s’occupe des formalités et à 10 heures 30, tout le monde est réuni dans les salons du Bristol où M. Kawaishi traduit les impressions de S. Awazu, heureux d’être enfin parmi nous. L’œil curieux, un sourire ambigu aux lèvres, timide et prudent, le nouvel arrivant ne se laisse pas deviner. Il affiche déjà cette bonhomie à laquelle les pratiquants français devront s’habituer.


Mais les judokas de Marseille ne pensent qu’à la démonstration du lendemain et aux belles compétitions en perspective.


Brillante soirée que ce premier gala Awazu en France ! Après avoir démontré sa méthode de mise en train, il attend, impassible, ses adversaires. Au lieu des dix prévus ils seront quatorze, tous ceintures noires.


Delaurent, Tarquiny, Dufour, Jourdan, Morgan, Couziné, Maroux, Dunoyer, Azema, Vimeux, Bogaert, sont rapidement battus par Awazu qui, après 5 minutes 30, se laisse surprendre par le douzième combattant. Oudart réussit à lui porter Hizaguruma (3e de jambe), arrêtant ainsi la compétition. Zin et Birnbaum sont encore sur la touche.


La fatigue du voyage sera vite effacée et la demi-déception de Marseille oubliée. S. Awazu s’adapte au climat européen et la nourriture française n’a bientôt plus de secrets pour lui. Tout est prêt pour le grand gala de Paris. Il aura lieu le mardi 21 octobre au Vélodrome d’Hiver.


Pour la première fois, le judo va pénétrer dans le temple des sports. Basket, patin à glace, roller-catch, boxe, cyclisme, tous les sports et les grandes rencontres ont envahi le quartier de Grenelle. Aujourd’hui, le judo déplace douze mille fidèles et profanes. Seul le championnat d’Europe l’année suivante attirera encore autant de spectateurs.


Depuis quelques jours les journaux parlent de la réunion.


À la radio, nous avons appris que si l’un des champions français battait Awazu il serait promu à un grade supérieur. Ce soir, les clubs de la capitale ont fermé leurs portes et les professeurs se joignent à leurs élèves dans les tribunes ou les gradins. Combattants et techniciens discutent sur les mouvements qui seront portés, sur le temps que l’un ou l’autre des dix champions sélection nés par M. Kawaishi pourra résister à Awazu. Chacun attend beaucoup de cette compétition, trop peut-être, car l’on devine déjà qu’une page du judo français sera tournée après la rencontre. Aujourd’hui, la passion s’ajoute au succès ; demain, des milliers de nouveaux adeptes se présenteront dans les dojos et le judo deviendra, malgré lui, un sport populaire. Il subira, dans ses conceptions, ses méthodes et son enseignement, des modifications que le gala de ce soir permet déjà d’entrevoir.


Après une première partie où se succèdent compétitions et démonstrations de mouvements, S. Awazu monte sur le tapis. Il va rencontrer en ligne les dix meilleurs judokas français. Chaque combat en un point, deux minutes par adversaire.


Reprenons le compte rendu de la rencontre publié par J. Gailhat dans la revue Judo. II montre dans l’atmosphère de cette soirée les espoirs et craintes des participants :


 


« Levannier, à qui est échu le redoutable honneur d’inaugurer la série, se fait plaquer au sol au bout d’une dizaine de secondes, en Osoto-gari suivi en sutemi.


Martel se voit contraint d’aller au sol ; happé en 6e immobilisation bâtarde qu’affectionne Awazu, malgré ses efforts et sa coutumière ténacité, il ne parvient pas à se dégager d’un centimètre.


Belaud essaie, avec les petits cris d’usage, de placer son 6e de jambe ; peine perdue, il ne parvient qu’à effleurer les jambes du maître japonais et se fait projeter au bout de 30 secondes par Harai-goshi.


Verrier attaque avec conviction en mouvement de hanche, mais tout son forcing se heurte à un mur ; il engage un premier mouvement de jambe, pour se voir irrésistiblement contré sur le même.
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Une attaque remarquable de G. Cauquil
 sur J. Zin, avec Uchi-mata (10e de hanche).


Roussel tente le premier sutemi en vain, se relève pour tomber sur O-soto-gari.


Cauquil lance presque d’entrée avec vigueur son Uchi-mata ; Awazu bronche, mais profite du déséquilibre forcé de Cauquil pour l’entraîner au tapis, ou plutôt légèrement à côté. Break, et à refaire. On n’attend pas longtemps ; Cauquil, bien sûr, de relancer son 10e de hanche ; il n’est pas amorcé qu’il se fait magistralement contrer dans le mouvement sur sa propre lancée par un superbe 2e de bras à gauche. Un très beau point.


Pelletier ébauche sans succès des temps de hanche ou d’épaule, mais part malgré tout en 1er de jambe.


Puis Laglaine qui, à son tour, essaie mouvement d’épaule et Uchimata, subit une immobilisation suivie d’une clé de pied, qui le contraint à l’abandon.


Zin ensuite, en dépit de sa fougue et de son abattage, est emmené au sol, immobilisé en fausse troisième et doit taper sur étranglement.


Dernier, et plus attendu, arrive de Herdt. Pour réduire ses chances de défaite, il sait bien ce qu’il faut essayer de faire et s’y tiendra obstinément. D’ailleurs, chacun comprend désormais que l’idée de lutte domine, et de loin, celle de démonstration. De Herdt tenterait l’impossible pour ne pas être battu. La tactique à suivre est simple en principe, et en fait c’est bien celle qu’il va appliquer : éviter le sol à tout prix, et le plus longtemps possible, s’accrocher « à mort » quand il sera contraint d’y aller et peut-être, qui sait ? tenter le point debout à l’occasion d’une entrée un peu favorable. Une première fois de Herdt évite le tapis d’extrême justesse en parvenant à traîner Awazu hors des limites ; procédé fort discutable dans l’esprit, mais il a gagné 30 secondes, et puis dans le feu de l’action !… Accroché une seconde fois encore plus sérieusement, il réussit à tenir jusqu’au bout des deux minutes fatidiques un faux étranglement renforcé d’une clé de pied qui empêchent Awazu de conclure.
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